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Riassunto 

La via delle meraviglie. Da Valenciennes ad Avignone et da Lione a Parigi, alla fine del Duecento. 

Il manoscritto Bruxelles, Biblioteca reale del Belgio, 8690-8702, contiene (f. 135ve 136r) tre itinerari 
(scritti tra 1265 e 1300) : due per andare da Valenciennes ad Avignone, il terzo per andare da Lione a 
Parigi. Questi itinerari sono se-guiti da una lista di curiosità che i viaggiatori possono vedere sul 
cammino. Monumenti : statua del cervo di Reims, mau-soleo e sepolcri «saraceni» presso Langres, 
castelli (Vienna, Roussillon, Roquemaure, Lers), ponti sul Rodano (Vienna e Pont-Saint-Esprit) ; 
«meraviglie» naturali : burrone del «Cul du Cerf» (Culo del Cervo) vicino a Chaumont, il Mont Ventoux 
che si vede dal mare ; luogo leggendario : il pozzo di Ponzio Pilato ; moda feminile particolare (Reims) 
; mestiere singolare : alaggio delle navi vicino a Valence. Il redattore anonimo, che scrive per chierici, 
vuole rendersi utile : indica le buone tappe, la distanza da un luogo all'altro. Attraverso le curiositá, si 
mostra anche meravigliato dai prodigi, dalla natura e dal lavoro degli uomini. 


Résumé 

Le manuscrit Bruxelles, Bibliothéque royale de Belgique, 8690-8702, comporte aux folios 135v et 136r 
trois itinéraires (composés entre 1265 et 1300) : deux pour aller de Valenciennes à Avignon, un pour 
se rendre de Lyon vers Paris. Ces itinéraires sont suivis d'une liste de curiosités se trouvant en cours 
de route. Monuments : statue du cerf de Reims, mausolée et tombeaux «sarrasins» près de Langres, 
châteaux forts (Vienne, Roussillon, Roquemaure, Lers), ponts sur le Rhône (Vienne et Pont-Saint- 
Esprit) ; «merveilles» naturelles -.précipice du Cul du Cerf près de Chaumont, mont Ventoux que l'on 
voit depuis la mer ; lieu légendaire : le puits de Pilate ; mode féminine particulière à Reims ; métier : le 
halage des navires près de Valence. Le rédacteur anonyme, qui écrit pour des clercs, se veut utile : il 
indique les bonnes étapes, les distances. A travers les curiosités, il se montre aussi émerveillé par les 
prodiges, la nature et le travail des hommes. 
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La route des merveilles 


De Valenciennes en Avignon et de Lyon à Paris, 


à la fin du XIII siècle 


Jacques Berlioz et Jacques Rossiaud 


ES voyages et les voyageurs au Moyen Âge ont retenu depuis plusieurs 
années l'attention des chercheurs. Actes de colloques et articles se sont 
succédé éclairant l'histoire des routes et des transports, par voie ter- 

restre, fluviale et maritime(l). Parmi tous les documents à la disposition des his- 
toriens les itinéraires — ou guides pour les voyageurs — sont particulièrement 
intéressants : ils mettent en lumière les routes empruntées, les étapes privilé- 
giées. Le plus célèbre, daté du XII" siècle, est sans doute Le guide du pèlerin de 
Saint-Jacques de Compostelle). Mais ils sont hélas extrêmement raresG). C'est 
pourquoi nous nous proposons d'aborder l’un des plus anciens, et paradoxale- 
ment fort peu étudié bien que déjà édité ; il fournit non seulement étapes de 
voyage, indications d'hébergement, mais aussi curiosités à contempler). 


(1) R.-H. BAUTIER, «L'histoire sociale et économique de la France médiévale de Pan Mil à la fin du 
XV: siècle», dans L'Histoire médiévale en France. Bilan et perspectives, Paris, 1991, p. 80-82 ; 
Voyages et voyageurs au Moyen Âge, XXVF Congrès de la SHMES (Limoges-Aubazine, mai 1995), 
Paris, 1996. Il reste toutefois que l'absence d’une synthèse sur la France médiévale oblige à avoir 
recours à de multiples travaux dont les plus solides sont sans conteste ceux de R.-H. Bautier (no- 
tamment « Recherches sur les routes de l’Europe médiévale. I. De Paris et des foires à la Méditerra- 
née par le Massif central», dans Bulletin philologique et historique..., 1961, p. 99-143). Pour le 
domaine musulman, cf. H. TOUATI, Islam et voyages au Moyen Âge. Histoire et anthropologie d'une 
pratique lettrée, Paris, 2000, chap. 7, «Le voyage et son écriture», p. 259-297, 

(2) Éd. J. Vielliard, 5° éd., Paris, 1997. 

(3) Les itinéraires recensés par le Repertorium fontium historiae medii aevi (Rome, 6, 1990, p. 467- 
470) sont le plus souvent tardifs (XV: siècle). 

(4) C. RUELENS, «Comment jadis on se rendait à Rome», dans Bulletin de la Société royale belge de géo- 
graphie, 14, 1890, p. 301-330 (éd., trad., p. 322-326) ; F. LOT, «Itinéraires du XIIF siècle. 
I. De Valenciennes à Avignon II. De Lyon à Orléans et à Paris suivis d'un relevé de quelques curio- 
sités qu'on rencontre sur ces routes», dans Bulletin philologique et historique (jusqu'à 1715) du Co- 
mité des travaux bistoriques et scientifiques, 1920, Paris, 1922, p. 217-223 (semble ignorer le travail 
précédent) ; J. de FONT-RÉAULX, «Un itinéraire le long du Rhône au XIII siècle», dans Bulletin de 
la Société d'archéologie et de statistiques de la Drôme, 1923, p. 89-93 (reprend l’article de F. Lot). 


Le Monde alpin et rhodanien, 4* trimestre 2000, pp. 7 à 52. 
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Le manuscrit 8690-8702 de la Bibliothèque royale de Belgique, à Bruxelles, 
provenant de la Bibliothèque des Bollandistes, contient un recueil de vies de 
saints (Wulfran, Vincent, Georges, etc.) et d’exempla comportant 136 feuillets 
de parchemin et datant du XII: siècle). Les folios 135v et 136r, d’une écriture 
postérieure, offrent trois itinéraires : deux pour aller de Valenciennes à Avignon 
et un pour se rendre de Lyon vers Orléans ou vers Paris ; sont indiquées les 
villes étapes et la distance, en milles ou en lieues, qui les sépare. Ces itinéraires 
sont suivis de la liste de dix curiosités se trouvant en cours de route, du cerf de 
Reims aux forteresses de Roquemaure et de Lers. La rédaction de ces deux fo- 
lios se place entre 1265/1267, début de la construction du pont Saint-Esprit 
— dont le caractère imposant est souligné tout comme le danger que courent les 
navires qui passent dessous — et les années 1300 (6). Leur auteur est anonyme. 
Peut-être est-il originaire de la ville qui sert de point de départ à Pltinéraire, Va- 
lenciennes, chanoine régulier de l’abbaye Saint-Jean ou moine du prieuré béné- 
dictin de Notre-Dame-la-Grande (), qui avait parcouru ces chemins et voulut 
faire profiter ses confrères de son expérience(8). 

Voici la traduction de cet itinéraire ®) : 


Route de Valenciennes en allant vers Avignon. De Valenciennes au Quesnoy il y a 
3 lieues. Du Quesnoy à Landrecies, 3 lieues. De Landrecies à Prisches, 2 lieues. 
De Prisches à La Capelle, 4 lieues ; de La Capelle à Montcornet(10) 7 lieues ; de 
Montcornet à Neufchâtel! D, 8 lieues ; de Neufchâtel à Reims, 4 lieues. De Va- 
lenciennes jusqu'à Reims, il y a trente milles), De Reims à Châlons, 10 lieues. 
À Châlons. De Châlons à Vitry, 7 lieues (prieuré. De Vitry à Saint-Dizier, 
7 lieues. De Saint-Dizier à Joinville, 6 lieues. De Joinville à Chaumont-en-Bas- 
signy, 9 lieues. De Chaumont à Langres, 7 lieues. De Châlons à Langres, il y a 
trente-six milles. De Langres à Saints-Geosmes, 1 lieue (prieuré). De Saints- 
Geosmes à Thil-Chátel, 9 lieues. De Thil-Chátel à Dijon, 6 lieues. De Langres 
jusqu à Dijon, 15 milles. De Dijon à Beaune, 8 lieues. De Beaune à Chalon-sur- 
Saône, 5 lieues. De Dijon jusqu à Chalon, 13 lieues. De là vous pouvez aller par 
eau sur la Saône jusqu à Lyon. De Chalon à Tournus, 5 lieues (abbaye). De 
Tournus à Mâcon, 5 lieues. De Chalon à Mâcon, 10 lieues. De Mácon à Lyon, 
11 lieues. De Lyon à Vienne, 5 lieues. De Vienne à Roussillon, 3 lieues. De Rous- 


(5) J. VAN DEN GHEYN, Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque royale de Belgique, 5, 1905, 
p. 187-188. 

(6) La détermination du serminus ad quem se fonde sur ce que dit le clerc de l’état d'achèvement du 
pont de Pont-Saint-Esprit (cf. ci-dessous). 

(7) Le fait que le rédacteur de l’Itinéraire n'indique que des prieurés bénédictins comme lieux d'hé- 
bergement, comme nous le montrerons plus loin, plaide pour la seconde solution. Ceci dit, Pen- 
traide était grande entre moines, chanoines et frères (les dominicains en mission étaient ainsi 
souvent accueillis dans les abbayes cisterciennes). 

(8) J.-M. CAUCHIES, «Valenciennes», dans Lexikon des Mittelalters, Munich, 8, 1997, col. 1385- 
1386. 

(9) L'édition du texte latin et les identifications des noms de lieu sont renvoyées en annexe. 

(10) Au-dessus de Montcornet figure la mention : «Prieuré». 

(11) Au-dessus de Neufchátel figure la mention «Prieuré de Saint-Hubert». 

(12) Apparaît en italique ce qui est exprimé en latin dans les itinéraires. En revanche les notices des 
«curiosités», bien qu’en latin, sont données ici (car non soulignées par le scripteur dans le ma- 
nuscrit) en caractères romain. 
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sillon à Tain ou Tournon, 6 lieues. De Tain à Valence, 3 lieues. De Vienne à 
Valence, 12 lieues. De Lyon vous pouvez aller par le Rhône jusqu'en Avignon. De 
Valence à Viviers, 9 milles. De Viviers à Pont-Saint-Esprit, 4 lieues. De Pont- 
Saint-Esprit en Avignon, 7 lieues. De Viviers en Avignon, 11 milles. Le total de 
tout le voyage est de cent-soixante-deux milles. 


Si quelqu'un veut aller par une autre route : De Reims à Châlons. De Châlons à 
Troyes. De Troyes à Bar-sur-Seine. De Bar à Châtillon-sur-Seine. De Châtillon 
à Magny le Lambert. De Magny à Chanceaux. De Chanceaux à La Malmaison. 
De La Malmaison à Fleurey-sur-Roche (13), De Fleurey à Beaune. De Beaune à 
Chalon. De Chalon à Tournus. De Tournus à Mâcon. De Mâcon à Ville- 
franche. De Villefranche à Lyon. De Lyon à Vienne. De Vienne à Valence. De 
Valence à Montélimar. De Montélimar à Orange. D'Orange en Avignon. 


Route de Lyon vers Orléans ou vers Paris. De Lyon à L'Arbresle, 3 lieues. De 
L'Arbresle à Saint-Clément, 3 lieues. De Saint-Clément à Thizy, 3 lieues. 
De Thizy à Charlieu, 3 lieues. De Charlieu à Marcigny-les-Nonnains, 3 lieues. 
De Marcigny à Pierrefitte, 7 lieues. De Pierrefitte à Decize, 10 lieues. De De- 
cize à Nevers, 6 lieues. De Nevers à La Charité-sur-Loire, 5 lieues. De La Cha- 
rité à Pouilly, 3 lieues. De Pouilly à Bonny, 9 lieues. Là vous pourrez prendre la 
route pour aller à Paris. De Bonny à Gien, 5 lieues. De Gien à Saint-Benoît, 
7 lieues. De Saint-Benoît à Jargeau, 4 lieues. De Jargeau à Orléans, 4 lieues. De 
Lyon à Orléans, il y a 76 milles. D'Orléans à Arthenay, 6 lieues. D'Artenay à 
Toury, 4 lieues. De Toury à Étampes, 4 lieues. D'Étampes à Châtres (14), 
6 lieues. De Chátres à Paris, 8 lieues. D'Orléans à Paris, il y a 32 milles. 


Devant l’église de Saint-Nicaise à Reims, il y a un cerf de métal sur un mur de 
pierre ; les femmes y ont sur la tête de larges chaperons et sur les épaules 
d'étroites cornes pendant presque jusqu’au cul. 

Item, entre Joinville et Chaumont-en-Bassigny, on voit un certain rocher élevé, 
effrayant, au-dessous duquel s’ouvre une vallée ; celui qui tomberait dans celle-ci 
n’en sortirait jamais. Il y a lá un petit sentier, large d’un pied et demi, formé de 
sable du rocher ; celui qui veut y passer ne sait où poser la main pour se soutenir. 
À un demi-mille de la ville de Langres se trouve une grande <...> qui se nomme 
Julie ; il y a eu la une ville des Sarrasins très forte et toute ronde ; on y trouve de 
nombreux tombeaux de Sarrasins, et c’est là que résident cinq ermites ayant une 
chapelle et occupant des cellules. Et il y a <...> une tour du nom de Pirematel- 
hon, bâtie par les Sarrasins, ayant plus de cent pieds de hauteur et plus de 
soixante de circonférence ; sur cette tour se trouve le tombeau d’un roi sarrasin, 
et on y voit sculptées les batailles qui se sont livrées là, et personne ne peut en 
abattre le mur. 

À Vienne, il y a deux très forts châteaux et un vieux palais ; un autre château, 
inférieur aux autres, devant le palais ; d’autres tours sont dans la ville, et il y a un 
pont de grande longueur. 


(13) Lire Fleurey-sur-Ouche. 
(14) Arpajon, Seine-et-Oise. 
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Entre Vienne et Roussillon se trouve une grande montagne qui renferme un 
puits effrayant et profond dans lequel fut déposé Pilate par l’empereur Vespa- 
sien. De ce puits sortent de nombreuses tempêtes ; et si quelqu'un y jetait une 
pierre, des tempêtes en sortiraient aussitôt. 

Roussillon est un château très fort ; celui de Gérard de Fraites et celui de Ro- 
quemaure sont également très forts. 

Item, le mont Ventoux se voit de la mer dont il est distant de 15 milles. 

Item, j'ai vu près de Valence 300 hommes tirant trois bateaux. 

Le pont Saint-Esprit est long et large, il a dix-huit arches ; il n’est pas encore 
achevé ; sous le pont, le danger est très grand et les navires qui le franchissent y 
échappent difficilement. 

Roquemaure est une forteresse du roi de France ; celle qui est de l’autre côté du 
Rhône appartient à l’empereur. 


ROUTES ET ÉTAPES 


Ce document présente deux itinéraires : le premier de Valenciennes en Avi- 
gnon, en 29 étapes (ou tout au moins villes ou bourgs cités sur la route), avec 
une variante de Reims jusqu’en Avignon ; le second de Lyon à Orléans ou à 
Paris. La langue romane est employée pour fournir les noms des termes des 
étapes et l'indication de la distance en lieues (environ 4,5 km) : «De Valenchines 
a Kenot at iij. liwes». Le latin est employé pour les titres (Vía de Valinchenis 
eundo uersus Auinionem), les conseils de route (De Lugduno potestis ire per Roda- 
num usque in Auinione), les récapitulatifs de distance, exprimés généralement en 
milles (15) (De Lingonis usque in Digione .xv. miliaria). Pour gagner de la place, 
l’auteur abrège la seconde mention des noms de lieu (De Vitrey a S. Digier .vij. 
li. De S. D. a Genvilhe...). Ce document est-il un original ? Pour E. Lot l'affaire 
est entendue : «Des fautes de graphies dans les noms propres indiquent que 
nous avons affaire à une copie et non à un original (16), » Nous ne saurions être 
aussi catégoriques. La graphie des noms propres est par essence mouvante au 
Moyen Âge. Les déformations ou altérations sont peut-être dues à leur transmis- 
sion orale (Fleurey-sur-Roche pour Fleurey-sur-Ouche, par exemple) (17. Les to- 
ponymes sont livrés sans commentaires, à l'exception de mentions de quatre 
prieurés bénédictins et d’une abbaye. Deux prieurés sont cités dans le texte 
même, après Vitry-le-Brûlé et Saints-Geosmes, villages qui comportaient effecti- 
vement un prieuré(18), Deux mentions apparaissent de façon interlinéaire pour 


(15) La valeur du mille est pour l’auteur proche de celle de la lieue, soit environ 4,5 km. 

(16) F. LOT, op. cit., p. 217. 

(17) Certaines « fautes de graphie» dénoncées par F. Lot peuvent provenir d’une lecture contestable 
du manuscrit : pour Montélimart Ruellens et Lot lisent «Mont Chinart» ; or le manuscrit com- 
porte Montelimart (ou, à la limite, car le t et le e semblent liés, Mont Elimart). En revanche 
pour les noms de lieu cités dans la notice sur la ville «sarrasine», il semble patent qu'ils sont cor- 
rompus (sans que l’on sache à quel niveau : auteur ou scribe). 

(18) Pour Vitry-en-Perthois (ou le Brúlé) cette indication vise sans doute à distinguer cette localité de 
Vitry-le-Frangois qui ne possède pas de prieuré. 
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Montcornet et Neufchátel-sur-Aisne ; ces deux villages ne comptent pas de 
prieuré, mais les localités voisines, en l'occurrence Chaourse et Evergnicourt, en 
comprennent un. Tout se passe comme si le rédacteur des itinéraires avait voulu 
indiquer à ses lecteurs à propos de Montcornet et Neufchátel que si ces mo- 
destes localités ne comportaient pas de prieuré, un village très proche en dispo- 
sait. Enfin, Tournus est accompagné du terme «abbaye». Ces mentions de 
prieurés et d’abbaye sont instructives : elles montrent que le clerc de Valen- 
ciennes indique à ses lecteurs (des clercs donc) que des lieux d'hébergement 
sont à leur disposition dans des localités d'importance moyenne, mais propo- 
sant un accueil sûr. S'agissant de villes plus importantes (Reims, Dijon, Beaune, 
Lyon, Vienne, etc.), la question ne se posait pas, vu Pabondance de lieux sus- 
ceptibles d'accueillir les voyageurs (?). 

Ces itinéraires ne frappent pas par leur originalité. Le premier fait partir le 
voyageur de Valenciennes pour gagner Reims, à travers le Hainaut et la Thié- 
rache (par l’ancienne voie romaine). La Marne est atteinte à Châlons et cótoyée 
jusqu’à Langres. La Bourgogne est traversée par Dijon et Beaune. L'auteur note 
que de Chalon-sur-Saône à Lyon la Saône peut être empruntée ; sinon, par voie 
terrestre, il conseille d'emprunter sa rive droite (Tournus, Mâcon). Arrivé à 
Lyon, le voyageur a le choix entre la voie fluviale jusqu'en Avignon, ou la voie 
terrestre par la rive gauche (Vienne, Roussillon, Tain, Valence), puis par la rive 
droite à partir de Viviers vers Avignon par Pont-Saint-Esprit. Le total de ce tra- 
jet, indique le clerc, est de 162 milles (soit environ 750 km). Le voyageur a une 
autre possibilité pour se rendre de Reims en Avignon : il s'agit de gagner Châ- 
lons, puis de suivre la Seine jusqu'à sa source pour gagner Fleurey-sur-Ouche et 
Dijon. La route suit le même itinéraire, par la rive droite de la Saône, le clerc 
ajoutant toutefois l’étape de Villefranche-sur-Saône. De Lyon en Avignon le 
voyage se fait sur la rive gauche du Rhône (Valence, Montélimar, Orange). 

Est fourni également un itinéraire, au tracé sans surprise, de Lyon vers 
Orléans et Paris. La rive droite de la Loire est rejointe par L'Arbresle, Saint- 
Clément-sur-Valsonne, Thizy. La Loire est suivie sur cette rive jusqu'à Orléans (20), 
Paris est rejoint quasiment en ligne droite, via Artenay, Toury, Étampes et 
Arpajon 1), 


(19) On remarquera en revanche que le clerc se fait fort discret pour ce qui est de la route de Lyon à 
Paris. 

(20) L'itinéraire permettait aussi de combiner la voie fluviale à la voie terrestre (R.-H. BAUTIER, « Re- 
cherches sur les routes de l’Europe médiévale... », op. cit., p. 135). 

(21) L'itinéraire d'un voyageur anglais au XIIF siècle, de Wissant à Lyon, via Paris, fournit quasiment 
les mêmes étapes, à partir de Bonny-sur-Loire : ... Paris, Corbeil, Château-Landon, Montargis, 
Chátillon-sur-Loing, Bonny-sur-Loire, Pouilly-sur-Loire, La Charité, Nevers, Decize, Gannay- 
sur-Loire, Pierrefitte-sur-Loire, Marcigny-les-Nonnains, Charlieu, Thizy, Saint-Clément, L’Ar- 
bresle, Lyon (Léon Le Grand, «Itinéraire de Wissant à Lyon», Bibliothèque de l'École des chartes, 
47, 1886, p. 197-198 ; itinéraire signalé par F. LOT, op. cit., p. 210). Cf. L. BLIN, «Le grand che- 
min de Paris à Lyon par la vallée de la Loire au Bas Moyen-Âge : de Decize à Marcigny par la 
rive gauche», Bulletin philologique et historique... 1958, p. 237-265 ; R.-H. BAUTIER, «Re- 
cherches sur les routes de l’Europe médiévale... », op. cit., p. 135. 
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CURIOSITÉS : MERVEILLES ET PRODIGES 


Ces deux itinéraires sont suivis d’une dizaine de notices intéressant des «cu- 
riosités», dignes d'attirer Poeil ou l'attention du voyageur, et situés sur sa route, 
à Pexception du «Cul du Cerf» qui demandait un détour d’une vingtaine de ki- 
lomètres environ. Trois se trouvent en Champagne, sept le long du sillon rho- 
danien, de Vienne à Roquemaure. La partie septentrionale de l'itinéraire de 
Valenciennes en Avignon, la Bourgogne, la région lyonnaise, comme la route 
allant de Lyon jusqu'à Orléans et Paris n’ont pas fourni de lieux insolites sus- 
ceptibles d’être évoqués. Ces curiosités, à les classer, peuvent relever de plusieurs 
catégories, qui d’ailleurs s'interpénètrent. Ce sont les monuments (issus donc 
du travail et du génie des hommes) sur lequel le clerc valenciennois attire majo- 
ritairement Pattention : statue comme le cerf de Reims, monument funéraire 
comme les tombeaux sarrasins près de Langres, châteaux forts (Vienne, Rous- 
sillon, Roquemaure, Lers), ponts (Vienne et Pont-Saint-Esprit). Les raretés 
d'ordre géographique ou naturel le retiennent : le précipice du Cul du Cerf près 
de Chaumont, le mont Pilat, le mont Ventoux que Pon voit depuis la mer. Le 
mont Pilat est moins cité pour ses particularités géographiques (il n’est qualifié 
que de «grande montagne») que pour le caractère merveilleux de son puits. Les 
éléments monumentaux ou géographiques rejoignent d’ailleurs souvent le lé- 
gendaire, nous le verrons, à travers les errances de Pilate ou les aventures des 
chevaliers (comme Gérard de Fraite) issues des chansons de geste. Le clerc ne 
manque pas d'attirer Poeil du visiteur sur un usage vestimentaire féminin parti- 
culier, à Reims, ou sur une pratique de métier (le halage des navires près de Va- 
lence). Ce sont ces «curiosités» auxquelles il convient maintenant de s'attacher. 
En les identifiant (ce qui est aisé pour certaines, délicat pour d’autres), et en en 
proposant un commentaire (22), 


Cerf de métal et femmes cornues 


« Devant l’église de Saint-Nicaise à Reims, il y a un cerf de métal sur un mur 
de pierre et les femmes y ont sur la tête de larges chaperons et sur les épaules 
d'étroites cornes pendant presque jusqu’au cul». 

Ainsi le clerc de Valenciennes ouvre-t-il sa série de «curiosités». Comme si 
de Valenciennes à la cité du sacre royal, rien ne pouvait arrêter le regard ou 
éveiller Pintérét. En Poccurrence, le cerf — ou peut-être même les cerfs — de 
Reims ont fait l’objet d’une remarquable étude de René Gandilhon, publiée en 
198423), Selon ce grand savant, il existait au Moyen Âge deux effigies de cet 
animal : l’une auprès de la cathédrale Notre-Dame et qui y demeura jusqu'à fin 


(22) Les commentaires des notices intéressant Reims, Le Cul du Cerf, les tombeaux sarrasins et le 
puits de Pilate sont dus à J. Berlioz ; les autres le sont à J. Rossiaud. 

(23) R. GANDILHON, «Symbolique du cerf. Les deux cerfs de Reims», dans Mémoires de la Société 
d agriculture, commerce, sciences et arts du département de la Marne, 99, 1984, p. 17-46. Cet ar- 
ticle comprend, p. 17-30, une étude, dense et informée, de la place du cerf dans Pimaginaire mé- 
diéval. 
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Reims au XIII? siècle 


du XVII" siècle, l’autre pres de 
l’église abbatiale Saint-Nicaise. 
La plus ancienne mention se 
trouve dans la chronique, allant 
de l’an mil à 1133 du moine de 


as Les Augustins 


NA l’abbaye de Saint-André de Cam- 
" is Saint-Julien y 
ps ci] es NNST brai ; il y est indiqué que l’arche- 


p 


grande taille sur la poitrine du- 
quel se lisaient trois vers 28. Une 
La est deuxième mention se trouve dans 
la chronique, tenue jusqu'en 
1220, du cistercien Aubri de 
Trois-Fontaines (mort en 1251). 


Cordelières 
vêque Gervais (1055-1067) fit 
T + fondre en cuivre un cerf de 


Car. D. Augerd, CNRS - UMR 5648, Lyon 


Les voyageurs ne cessèrent en- 
suite d'attirer l’attention sur ce cerf, comme François Ogier en 1643. Le palais 
de l'archevêque ou Palais du Tau (depuis le X* siècle), se trouvait près de la ca- 
thédrale. Il comprenait deux édifices, l’un perpendiculaire, l’autre parallèle à 
l’église, ménageant entre eux une vaste cour ; il servait de logement aux arche- 
véques et à leur suite, ainsi qu’au tribunal de l'Officialité. Dans cette cour, dite 
plus tard du Cerf, du côté du sud, devant les portes du palais, Gervais, arche- 
vêque de Reims, fit donc installer sur un piédestal de 7 à 8 pieds de haut, un 
grand cerf au naturel, en métal fondu de cuivre rouge. Il devait peser environ 
une tonne. R. Gandilhon estime que cette effigie fut fabriquée durant le Haut 
Moyen Âge, peut-être au VIII: siècle. Aucun dessin ni gravure ne représente ce 
cerf, mais un contre-sceau de l’officialité diocésaine, appendu à un acte daté de 
1221 le représente, passant à droite, occupant le champ, avec la légende de 
« Cerf de Reims» (Cervus Remensis). Ce cerf servit de pilori à la fin du Moyen 
Âge. L'archevêque Léonor d'Estampes de Valençay s’en débarrassa, prétextant 
des travaux en son palais du Tau. En 1645 il fit agrandir et clore de murailles la 
cour où se trouvait le cerf sur son piédestal et le fit hisser sur la porte cochère 
qui y donnait désormais accès. Son successeur, Charles-Maurice Le Tellier, pré- 
lat énergique, réorganisateur des paroisses et censeur strict des pratiques reli- 
gieuses, et désireux sans doute d'effacer toute trace de superstition, fit 
disparaître définitivement le cerf. 


(24) Cette inscription latine sur le poitrail ou sur les côtés portait : «Quand Gervais parcourait les fo- 
rêts de la région du Mans, il avait en suffisance des cerfs. Il a fait placer — ou établir — en bronze 
le présent cerf pour avoir toujours sa patrie à sa mémoire.» Gervais, né dans une puissante fa- 
mille du Mans, devint en 1036, évêque du Mans. Capturé pendant sept ans par le comte du 
Maine, il fut libéré contre la promesse de ne pas revenir au Mans. Il vint à Reims en 1055 et 
mourut le 4 juillet 1067, pour être inhumé dans Notre-Dame. L'inscription renvoie à la profu- 
sion des cerfs dans les forêts du Mans. 
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Le cerf de Saint-Nicaise n'est, quant à lui, attesté que dans notre iti- 
néraire. Et Pon ne sait quand il disparut. Cet unique témoignage 
porte à penser — ce que R. Gandilhon n'envisage curieusement pas MAR 
— que ces deux cerfs monumentaux n'en faisaient qu'un. L'auteur AE 
s'est peut-être trompé, confondant Saint-Nicaise avec le palais , 
archiépiscopal. Confusion qui serait nette puisque Pabbatiale de 
Saint-Nicaise (détruite après la Révolution) est distante d’envi- 
ron 1,5 km de la cathédrale de Reims(25), mais qui pourrait 
s'expliquer par la similitude entre les deux édifices : la basilique 
Saint-Nicaise, dont la construction, entreprise en 1231, se poursui- 
vit en dépit de plusieurs interruptions jusqu'aux premières années du 
XIV: siècle, était également une réussite de Part gothique champenois ; 
moins longue que la cathédrale elle était presque aussi large et aussi haute. Et les le cerf du Palais 
deux chantiers furent menés de façon parallèle (29. Quoi qu'il en soit, un recueil du Tou, Reims. | 
anonyme de sermons et d'exempla du XIII siècle attire également l'attention a i 
sur le cerf de Reims dont il utilise allégoriquement un emploi supposé. Empli (R. Gandilhon. 
de nectar, indique-t-il, le cerf le rejette par la bouche sans en garder Podeur ; il «Symbolique 
en va de même pour certains prélats dispensateurs par la prédication de lait et du cef...», pl. M}. 
de miel mais qui nen gardent ni goût ni odeur”. Mais au mystère du double 
cerf s'ajoute la question des coiffures de certaines Rémoises, coiffures suffisam- 
ment étranges pour que l'auteur y fasse allusion. 

Ce dernier note en effet que les femmes qui se trouvent ici «ont sur la tête de 
larges chaperons et d'étroites cornes leur pendant des épaules presque jusqu’au 
cul». Pour les femmes, la mode de se parer la tête de deux cornes date du der- 
nier quart du XIIF siècle, ce qui correspond à la date de rédaction de Pitiné- 
raire. Dans le Roman de la Rose Jean de Meun raille dans un faux éloge celle qui 
«porte au-dessus des oreilles des cornes d’une longueur telles qu'un cerf, un 
bouc ou une licorne ne puissent les dépasser, même s'ils se cassaient le 
front (8) ». Les prédicateurs ne cessèrent dès lors de se déchaîner contre les 
femmes portant des coiffures à cornes et qui sen trouvaient pareilles à des 
«bêtes à cornes» (2%). À la fin du XIII" et au début du XIV: siècle les cornes por- 
tées par les femmes sont deux lourdes mèches de cheveux relevés sur les oreilles, 
ou par-dessus, et maintenues par une résille, souvent combinées avec un chapel. 

Lampleur de ces cornes est due généralement à l'emploi de faux cheveux, ce 


Je" x > I 
EST x se *4 
» “ 

YT 


(25) G. Dumas, dans une lettre à J. B. d'octobre 1990 rapporte "opinion de M. l'abbé Goy, archi- 
viste diocésain, selon laquelle le moine s’est trompé d'édifice. Sur le caractère marginal du quar- 
tier de Saint-Nicaise, perdu dans l'angle sud-est de la ville, cf. P. DESPORTES, Reims et les Rémois 
aux XIII et XIV siècles, Paris, 1979, p. 245-248. 

(26) P. DESPORTES, op. cit., p. 176. 

(27) Paris, Bibl. nat. de France, lat. 13468, fol. 39v (R. GANDILHON, op. cit., p. 42). Un historien ré- 
mois du XVII" siècle assure que le cerf, rempli de «vin clairet et blanc» servait de fontaine qu’on 
laissait couler lorsque le roi et sa cour passaient (¿bid., p. 43). Il semble admis que le cerf eut cet 
usage lors du sacre de Philippe VI de Valois, en 1328. 

(28) Le Roman de la Rose, v. 13301-13304 (trad. A. Strubel, Paris, 1992, p. 781) 

(29) M. MADOU, «Cornes et cornettes», dans M. Smeyers et B. Cardon, Flanders in a European Pers- 
pective. Manuscript illumination around 1400 in Flanders and abroad, Leuven, 1995, p. 417-426. 
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que dénoncent les prédicateurs, qui arguent qu'ils peuvent provenir d'une 
femme morte en état de péchéG0). Il est certain que l’auteur de l'itinéraire, s'il 
ne condamne pas explicitement ces cornes, attire l’attention des voyageurs sur 
leur longueur exceptionnelle : il doit s'agir de nattes, peut-être artificielles, al- 
lant jusqu’au bas du dos («presque jusqu’au cul», dit l’auteur). Les Rémoises 
n'auraient pas été en avance sur la mode, même si les témoignages de coiffure 
«cornue» datent plutôt du XIV: siècle, mais auraient porté cette tendance à un 
niveau d’extravagance digne d’être noté. Ce témoignage mérite d'être pris en 
considération car il semble être le fruit d'une observation et non d’une attaque 
convenue contre les toilettes féminines. En effet les coiffures représentées sur les 
œuvres d'art médiévales ne sont jamais aussi excessives que les textes misogynes 
ne le laissent supposer : les reproches faits à la démesure féminine relevaient 
plus d’une tradition de raillerie que de moqueries fondées sur de réels excès). 
Ceci dit, il reste à comprendre pourquoi les coiffures des Rémoises sont liées à 
ce point par l’auteur de l'itinéraire au cerf de Saint-Nicaise. La conjonction de 
coordination et lie en effet fermement les deux propositions intéressant le cerf 
et les coiffures. De plus le «ici» (et mulieres habent ibi) n'est pas sans poser un 
problème. À quoi renvoie-t-il ? Au cerf, ce qui signifierait que les femmes por- 
tent cette coiffure lorsqu'elles sont près de la statue. Ou bien cet ¿bí désigne-t-il 
plus généralement la ville de Reims ? Remarquons que l'assimilation des 
longues tresses féminines aux bois du cerf est un lieu commun littéraire : les 
hautes coiffures à cornes faisaient ressembler les dames à des cerfs branchus. 
Jean de Meun, nous l’avons vu, évoque ce rapprochement. Le Livre du chevalier 
de la Tour Landry pour l'enseignement de ses filles (1371) met en scène un saint 
évêque qui «estoit en un sermon où avoit grant foyson de dames et de damoy- 
selles, dont il y en avoit d’attournées à la nouvelle guise qui couroit, et estoient 
bien branchues et avoient grans cornes@2 ». Il les reprend et leur baille «moult 
de exemples» pour les faire renoncer à cette mode. Ainsi cornues et branchues, 
tonne-t-il, elles ressemblent aux limaces et aux licornes. Il ajoute qu'elles «res- 
samblent les cerfs branchus qui baissent la teste au menu boys, et aussy, quand 
elles viennent à Pesglise, regardés les moy, si Pen leur donne de l'eaue benoyste, 
elles baisseront les testes et leurs branches 83) ». Cet évêque ne doute pas que 
l'ennemi, c’est-à-dire Satan, soit assis entre leurs branches et leurs cornes (34). 


(30) M. A. POLO DE BEAULIEU, « La condamnation de soins de beauté par les prédicateurs du Moyen 
Âge», dans Les soins de beauté. Moyen Âge, Temps modernes, Nice, 1987, p. 297-309 ; repris dans 
ead., Éducation, prédication et cultures au Moyen Âge. Essais sur Jean Gobi le Jeune ( 1350), Lyon, 
PUL, 1999, p. 139-153. 

(31) M. MADOU, op. cit., p. 417. 

(32) Le Livre du chevalier de la Tour Landry pour l'enseignement de ses filles, 47 (éd. A. de Montaiglon, 
Paris, 1854, p. 98). 

(33) Ibid., p. 99. 

(34) Plus haut, sous le chapitre, 28, un ermite voit les diables sauter «comme petiz oiselez, qui saillent 
de branche en branche» sur les cornes des dames et demoiselles dissipées durant la messe (ibid, 


p. 63). 
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Quant au poème C'est li mariage 
des Filles au Diable, composé en 
1390, il dénonce ces «dames cor- 
nues» qui «com cerf ramu vont 
par les rues (5). 

Outre la simple association 
d'idées — de la statue du cerf le 
clerc en serait venu aux dames 
«branchues» —, il est loisible 
d'évoquer un rite érotique : les 
femmes attirées par les propriétés 
secrètes des cerfs (force sexuelle, 
fécondité 30) en auraient repro- 
duit sur leur propre corps les + 
attributs les plus visibles : les | dE A 
cornes 7). Dinsistance de l’auteur sur le cerf, sur la longueur des tresses et 
sur Pendroit où elles s'arrêtent («presque jusqu’au cul») prêtent à cette ex- 
plication, qui ne reste qu’une hypothèse. Mais à filer cette dernière, le clerc 
n’aurait-il pas été frappé par la réappropriation féminine des bois du cerf, 
jusqu'alors attributs masculins dans la culture folklorique et arthurienne, 
notamment chez l’homme sauvage et Merlin 68) ? 


Le Cul du Cerf 


Le clerc poursuit : «Item, entre Joinville et Chaumont-en-Bassigny, on voit 
un certain rocher élevé, affreux, au-dessous duquel ouvre une vallée ; celui qui 
tomberait dans celle-ci n’en sortirait jamais ; il y a là un petit sentier, large d’un 
pied et demi, formé de sable du rocher ; celui qui veut y passer ne sait où poser 
la main pour se soutenir. » 


(35) Cité par M. MADOU, op. cit., n. 2, p. 417. 

(36) R. GANDILHON, op. cit, p. 25-26 ; L. BLUHM, art. «Hirsh, Hirshkuh», Enzyklopädie des Mär- 
chens..., 6, 1990, col. 1067-1070 ; Fr. DUBOST, «Les merveilles du cerf : miracles, métamor- 
phoses, médiations», Revue des langues romanes, 98, 1994, p. 287-310, spéc. p. 294-298. Les 
recueils de récits exemplaires dénoncent la lascivité du cerf (G. PICHON, J. DUFOURNET, « Le cerf 
dans les exempla», ibid., p. 311-320, spéc. p. 319-320). 

Les exempla médiévaux désignent les cornes du cerf comme source d'orgueil mais leur donnent 
aussi un sens positif d'élan vital vigoureux : la chute des cornes qui repoussent ensuite désigne la 
la revitalisation spirituelle par la foi (G. PICHON, J. DUFOURNET, ¿bid., p. 314-316). Le prédica- 
teur Jacques de Vitry (mort en 1240) note dans son Historia orientalis « qu’en France, certains 
avaient des cornes » (cité dans J.-M. FRITZ, « Bourguignons et crétins des Alpes au Moyen Âge », 
dans Université Stendhal. Recherches et travaux, n° 55, 1998, p. 72-73) ; mais il s’agit d'une carac- 
téristique physique relevant des mirabilia, non d'une mode vestimentaire. 

Cl. GAIGNEBET, J.-D. LAJOUX, Art profane et religion populaire au Moyen Âge, Paris, 1985, p. 95- 
96, 132-133 ; Ph. WALTER, Merlin ou le savoir du monde, Paris, 2000, p. 110-112. 


lci, les cornes sont 
deux lourdes mèches 
de cheveux relevées 
sur les oreilles, ou 
par dessus, et 
maintenues par une 
résille, ou combinées 
avec un chapel. 
D'après Judith et 
Holofernes, miniature 
(détail) du Rijmbijbel 
de Jacob van 
Maerlant, Utrecht, 
1332 
['sGravenhage, 
Museum 
Meermanno- 
Westreenianum, ms 
10B 21, fol. 99v). 
Reproduit dans 

M. Madou, « Cornes 
et cornettes », 


o. 421). 


Le Cul du Cerf, 

en 2000. 

Photo Didier Hébert 
et Francoise 
Fougerolles. 
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Cet endroit — jusque là non identifié — est 
très probablement le lieu-dit Le Cul du Cerf 6) 
qui dépend de la commune d'Orquevaux, en 
Haute-Marne, et est situé 4 33 km au nord-est 
de Chaumont, à 25 km au sud-est de Joinville. 
Ce qui signifie que le voyageur devait se détour- 
ner quelque peu de sa route pour contempler 
cette curiosité. Il s’agit d'un grand hémicycle, 
découpé en entonnoir dans le flanc d’un plateau 
boisé (d’une altitude d’environ 400 m) ; ses 
bords forment les trois quarts d’une circonfé- 
rence d’ environ 200 m de diamètre (40), La Ma- 
noise y prend sa source. Nous sommes dans le 
Barrois, à l’ouest des Vosges (41). Formé par 
l'érosion glaciaire, cet hémicycle présente un sol 
sableux du fait de la décomposition du calcaire. 
Le clerc de Valenciennes note que l’accès à ce 
précipice est difficile, puisque seul un étroit et 
périlleux sentier — la main n’y a aucun soutien — 
permet d'y accéder ; cette indication prouve tou- 


tefois une volonté certaine mue par la curiosité de la part du voyageur de se 
rendre à un endroit qui pouvait être aisément évité ou, bien plus, que rien nobli- 
geait à fréquenter. Les pentes en sont fort raides, ce qui a donné sans doute l’im- 
pression au voyageur (ou à sa source) qu'une partie de ses bords forment un 
«rocher élevé, affreux» et ce qui le pousse à la constatation qu’il est malaisé de les 
escalader, quand on se trouve au fond de ce gouffre (42). Ne peut-on voir dans 
cette notice un certain goût pour le danger ? À seule fin d’admirer un phéno- 
mène naturel, dépourvu de toute référence diabolique explicite (4). 


(39) Je mai pu déterminer, faute de recherche, quand ce lieu a pris ce nom pittoresque et fort évoca- 


(40) 
(41) 


(42) 


(43) 


teur. 

L'identification de cette curiosité est due à Marie-Josèphe et Jean-Baptiste Bour (Dijon, Chalin- 
drey). 

É. JouBois, La Haute Marne, ancienne et moderne, Dictionnaire... Chaumont, 1858, p. 400 ; 
P. JOANNE, Dictionnaire géographique et administratif de la France, Paris, 6, 1899, p. 3105. 
D'après É. JOLIBOIS, op. cit., Orquevaux vient d'Orci Vallis «le val de l’enter». Jolibois signale 
que dès la plus haute Antiquité on a travaillé le fer dans cette vallée. Le village tiendrait son nom 
tant de l’aspect sauvage de la vallée qu'«au roulement continuel des forges, des fourneaux, aux 
flammes qui s’en échappaient». 

Certes le terme horribilis («horrible, effrayant») accolé à l'adjectif altus («élevé») trouve des échos 
dans la Vulgate (Ezéchiel 1, 18, à propos de roues, dans une vision : Statura quoque erat rotis, et 
altitudo, et horribilis aspectus; [...] ; Joel 2, 31, à propos du jugement divin : Sol convertebatur in 
tenebras, Et luna in sanguinem, Antequam veniat dies Domini magnus et horribili). L'adjectif hor- 
ribilis, dans la littérature chrétienne latine, est souvent attaché à décrire une odeur abominable, 
une vision horrifique, l'enfer ou le Jugement dernier. 
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Les tombeaux des Sarrasins 


Le clerc situe ensuite une autre curiosité non loin de Langres : «À un demi- 
mille de la ville de Langres se trouve une grande <...> qui se nomme Julie ; il y 
a eu lá une ville des Sarrasins très forte et toute ronde ; on y trouve de nom- 
breux tombeaux de Sarrasins, et c’est là que résident cinq ermites ayant une 
chapelle et occupant des cellules. Et il y a <...> une tour du nom de Pirema- 
telhon, bâtie par les Sarrasins, ayant plus de cent pieds de hauteur et plus de 
soixante de circonférence ; sur cette tour se trouve le tombeau d’un roi sarrasin, 
et on y voit sculptées les batailles qui se sont livrées là, et personne ne peut en 
abattre le mur.» 

L'identification de cette ville «sarrasine» et de la tour qui l'accompagne (sans 
parler du supposé ermitage) pose de sérieux problèmes. Après la parution de 
Particle de E Lot, en 1920, les membres de la Société historique et archéolo- 
gique de Langres se sont interrogés en vain sur sa localisation, jugeant que le 
passage de l'itinéraire «ouvre [...] un large champ aux recherches et aux conjec- 
tures des historiens et archéologues »(44), Cette notice se conclut sur une indica- 
tion pertinente : «Quelle est cette énigme que nous pose l'espèce de Guide 
Joanne du XIII: siècle ? On sait qu'au Moyen Âge on qualifiait “sarrazine” toute 
œuvre qui rappelait le style grec ou byzantin. » Il est vrai que le légendaire sarra- 
sin accompagne dès le Moyen Âge un certain nombre de constructions an- 
tiques, en particulier les tours et les ponts (#5). 

Lanonyme de Valenciennes évoque donc une ville antique disparue, du nom 
de Julie (ou éventuellement Vilie, selon lecture), et qui était fortifiée et de plan 
circulaire, et où se trouvent des tombeaux (46). Y résident cinq ermites — et non 
cinq cents comme Pont cru C. Ruelens et E Lot par suite d'une lecture erronée. 
De cette ville subsiste ce qu'on peut identifier comme un mausolée antique en 


forme de tour, orné de bas-reliefs, et dont les murs semblaient indestruc- 
tibles (47). 


(44) Bulletin de la Société historique et archéologique de Langres, 8, 1923, p. 361. 

(45) M. RODINSON, La fascination de l'Islam, suivi de Le seigneur bourguignon et l'esclave sarrasin, 
Paris, 1989 ; K. BASSET, «Le légendaire sarrasin : quelques enjeux de mémoire», dans 
Confluences Méditerranée, 24, 1997-1998, p. 67-75 ; ead., «Le légendaire de Pascendance sarra- 
sine en France. Discours érudits et traditions populaires», dans Centre Pierre Léon d'histoire éco- 
nomique et sociale. Imaginaire et représentations. Bulletin, 1997, 1-2, p. 31-38 ; ead., «Les 
“Sarrasins” du Véron : la dynamique discursive d'un légendaire», dans Cahiers de littérature 
orale, 43, 1998, p. 133-161 ; ead., «Le légendaire des Sarrasins : à propos des documents inédits 
de Charles Joisten sur le Dauphiné et la Savoie», dans Provence historique, 198, 1999, p. 791- 
815. 

(46) Nous ne savons pas, vu l'état du manuscrit, ce que désignait l’anonyme sous le nom de Julie («se 
trouve une grande <...> (trou dans le manuscrit) qui se nomme Julie (ou Vilie) ». 

(47) Le mausolée de Saint-Rémy, en Provence, présente ainsi des scènes de la Guerre des Gaules (cf. 
J.-J. HATT, La Tombe gallo-romaine. Recherches sur les inscriptions et les monuments funéraires 
gallo-romains des trois premiers siècles de notre ère. .., Paris, 1986, p. 117-123). 
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Dans les environs immédiats de Langres, 
trois sites pourraient répondre á cette descrip- 
tion : 

1) Le premier se trouve au sud immédiat de 
Langres, à Saints-Geosmes. Y sont attestés tom- 
beaux, autel de Bacchus, réemplois gallo-ro- 
mains, culte à Mars et Bellone 48), Ce lieu 
renverrait (une demi-lieue) topographiquement 
à celui désigné par le clerc de Valenciennes. 

2) Correspondrait mieux à la description de 
notre clerc le mausolée gallo-romain de Fave- 
és rolles, situé à une douzaine de kilomètres au 
nord-ouest de Langres, sur le bord est d’une 
voie romaine (4%. Ce mausolée, en forme de 
tour élancée, de plus de 20 m de hauteur 50), 
superposait trois niveaux, d'ordre corinthien, 
surmontés d’une toiture. Le premier niveau 
était cubique et était orné de sculptures51). Le 
deuxième niveau était octogonal. Le troisième 
niveau comprenait un socle, un stylobate sup- 
portant une colonnade concentrique ; ce niveau 
O] grande villa romaine A abritait la statue du défunt, et sans doute celle 
[8] mausolée : de sa famille (52, À moins de 2 km à Pest du 
© site gallo-romain mausolée existe un important site gallo-romain 
A ee (la «ville forte et toute ronde» ?) s'étendant sur 

plusieurs hectares. S'y remarquent des struc- 

tures (levées, murées, pierriers). Ces vestiges ap- 
partiennent sans doute á une grande villa, 
Faverolles. centre d’un domaine agricole, à mettre, selon S. Février, en relation avec le 
Situation et contexte mausolée. De plus, à 2 km au sud du monument, au mont « Martoy», existait 
a eu - une nécropole gallo-romaine puis mérovingienne, qui a livré plusieurs sarco- 
«le mausolée...» Phages entiers et fragmentés (les «nombreux tombeaux de Sarrasins» ?). C'est la 
p.94. qu'auraient pu se trouver les ermites. Enfin, quelques sites gallo-romains, éche- 

lonnés le long de la voie et à la périphérie du domaine (ce qui nous mène à 


+ carrière d'oolithe blanche 


(48) É. JOLIBOIS, op. cit., p. 486-487. Des données archéologiques récentes font défaut. 

(49) S. FEVRIER, «Le mausolée gallo-romain de Faverolles (Haute-Marne) », dans A. Ferdière, éd., 
Monde des morts, monde des vivants en Gaule rurale (F s. av. J.-C. - V ap. J.-C.). Actes du [I°] col- 
loque ARCHEA..., Orléans, 7-9 février 1992, Tours, 1993, p. 93-97. 

(50) Certe hauteur répond aux «cent pieds de hauteur» de l’anonyme. De même répondent aux 
soixante pieds de circonférence les quelque 8 m de côté de la base du mausolée. 

(51) Ces scènes sont difficiles à identifier, car ce qu'il en reste est minime et très morcelé. Un attelage 
tirant un véhicule était représenté sur le panneau sud (S. FÉVRIER, op. cit., p. 96). 

(52) Le site a servi de carrière de pierre à une ou plusieurs époques indéterminées. Si ce site corres- 
pond à celui qu'aurait vu notre voyageur — il faut toujours être prudent —, cela signifierait que la 
tour était encore debout à la fin du XIII: siècle. 
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quelque 5 km de Langres) sont également connus. Si le mau- 
solée lui-méme est éloigné de 3 lieues environ, les premiers 
sites «sarrasins» ne se trouvent quà une bonne lieue de 
Langres. Ce qui se rapprocherait donc de Pindication (une 
«demi-lieue») du clerc de Valenciennes. Il n'est donc pas in- 
fondé de penser que ce site est bien celui décrit dans Pltiné- 
raire (53), 

3) Un dépôt important de sarcophages se trouve également 
autour de la chapelle Saint-Remy, non loin de la ferme d’Allo- 
froy, sise sur le territoire de la commune d’Auberive, à une 
vingtaine de kilomètres au sud-ouest de Langres (54). 

À délaisser Langres et ses abords immédiats, et à penser que 
l’auteur de l'itinéraire s’est fourvoyé, ce qui semble être le cas à 
propos du cerf de Saint-Nicaise, trois pistes se font jour : 

Une première piste pourrait être la localité de Viéville, qui 
se trouve à 16 km au nord de Chaumont, sur la rive droite de 
la Marne. Mais elle est distante d'environ 50 km de Langres. 
Le nom de Viéville, qui vient de Vetus Villa, évoque celui de 
Julie/Vilie (selon les lectures faites du document). Émile Joli- 
bois note : «Il paraît que l’ancien village, la Vieilleville, était 
dans la contrée dite les Haies-des-Buxières, où l’on retrouve 
des restes de constructions qui occupent un espace considé- 
rable. On en a tiré des fragments de colonnes, des chapiteaux, 
des mosaïques, des tuiles vernissées, etc. (55) » Une deuxième 
piste est celle de Thil-Chátel, situé à une quarantaine de kilo- 
mètres au sud-ouest de Langres. Dans sa traduction C. Rue- 
lens propose l'identification, sans la justifier, de Pirematelhon/ 
Jureniatelhon (selon lecture) avec Thil-Chátel. Il est vrai que 


lim 


cette ancienne station militaire placée, sur la voie romaine de 
Langres à Chalon-sur-Saône, possédait jusqu'à l’époque moderne d'imposants 
vestiges antiques : «Autour de Thil-Chátel, écrit Claude Courtépée, et dans le 
village méme on a découvert des restes d'aqueducs, des fossés couverts et un 
assez grand nombre de tombeaux de l’époque gallo-romaine et du moyen- 
âge 66), » Une troisième piste mène à Villey-sur-Tille (Côte-d'Or), qui se trouve 


(53) Reste posée la question de la toponymie : je wai pu identifier localement Julie/Vilie (à éliminer le 
prieuré de bénédictines de Jully-les-Nonnains, près d’Ancy-le-Franc), ni Pirematelhon (de lecture 
difficile, et à la graphie sans doute corrompue). 

(54) É. JOLIBOIS (op. cit, p. 13-14) note qu’au XVII" s. encore l'on y voyait des monuments antiques 
(base d’un arc de triomphe notamment) et des sculptures anciennes. De même la Chronique de 
Grancey — cf. ci-dessous, n. 58 — note qu'Arthur y combattit les Romains, thème que Pon re- 
trouve en Bourgogne (cf. J. BERLIOZ, J.-L. EICHENLAUB, «Les tombeaux des chevaliers de la 
Table ronde à Saint-Émiland (Saône-et-Loire) ? À propos d'un exemplum d'Étienne de 
Bourbon», dans Romania, 109, 1988, p. 18-49). 

(55) É. JOLIBOIS, op. cit, p. 546. 

(56) Cl. COURTÉPÉE, Description générale et particulière du duché de Bourgogne, Dijon, 4, 1847, 
p- 735. 


Mausolée 
galloromain de 
Faverolles. Élévation 
architecturale 

(S. Février, 

«le mausolée... », 
p. 96.) Au Haut 
Empire, un Lingon 
fortuné s'est fait 
construire ce 
somptueux tombeau 
en bordure d'une 
voie romaine, à la 
limite de son 
domaine rural, dont 
la villa a été 
retrouvée. 
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à peu de distance de Thil-Châtel. Il faut se re- 
porter à La Roue de fortune ou Chronique de 
Grancey, datée du XIV: siècle. Cette chronique, 
peu connue, est une sorte d’épithalame que l’on 
tirait des archives du château aux jours de fian- 
çailles et qu'un clerc complaisant modifiait sui- 
Marey QT Sciongey vant les circonstances, pour égayer les réunions 

de famille, tout en faisant briller l'illustration et 
la gloire des parents et des amis. Voici ce que 


rapporte le VI" chapitre : 


O Grancey 


e Langres 


(Thil - Langres = 43 km) 


Villey-sur-Tille y 


Dans le territoire de Grancey, il existait de 
aiy is toute ancienneté un vaste territoire qui 

Thil-Chátel O sétendait d’un côté de Marey à Is et de 
l’autre de Selongey à Saulx ; quelques habita- 
tions avaient été construites ça et là dans les 
champs, et au milieu sélevaient un temple 
payen où se trouvaient les tombeaux des 
géants de Grancey et de Salive, des malchios, 
des rois de Hautgué, des ducs et des comtes 
du pays de Bourgogne. Amédée 53) fit renverser ce temple et éleva à la place, 
près du chemin de Saulx, une chapelle en l'honneur de Dieu et de la vierge 
Marie. Bientôt des habitations se groupèrent autour de l'édifice, et le territoire, 
qui cessa dès lors d’être le repaire des brigands pendant la nuit, prit le nom de 
Villey. Cependant on continua à y enterrer les seigneurs du pays. Amédée et 
Bonne, qui y eurent aussi leur sépulture, vécurent chacun trois siècles. 


[2 
Saulx-le-Duc 


vers Dijon 


Et voici la note d'É. Jolibois qui accompagne ce passage : 


Villey est une commune du département de la Côte-d'Or ; sa situation est bien 
indiquée, et le territoire qui faisait partie du domaine de Grancey était bien an- 
ciennement couvert de fermes. À deux kilomètres de la commune actuelle, il 
existe un ancien cimetière d’où Pon a tiré, à diverses époques, un grand nombre 
de cercueils de pierre. Dans ce dernier siècle, on voyait encore au milieu des 
vignes une chapelle que l’on disait avoir été construite sur l'emplacement d’un 
temple payen 69, 


(57) La maison de Grancey joua un rôle important en Bourgogne depuis la fin du XI" siècle. Au 
XII: s. Hugues et Ponce de Grancey, connétables du duc, s’opposèrent au duc de Bourgogne. Ce 
fut l'occasion du siège de Grancey (1111 ou 1112) auquel participèrent les frères de saint Ber- 
nard de Clairvaux (cf. J. BERLIOZ, dir., Saint Bernard en Bourgogne. Lieux et mémoire, Dijon, 
1990, p. 59-64). Grancey était situé sur les limites de la Bourgogne et de la Champagne. 

(58) Dans La Roue de Fortune, Amédée et Bonne sont les ancêtres mythiques de la famille de Gran- 
cey. Oncle (et tante ?) de saint Denys, ils s’appelaient Hector et Hélène avant leur conversion. Et 
ils se firent baptiser à Toul par saint Mansui (La Roue de Fortune. Chronique de Grancey, trad. 
É. Jolibois, Chaumont, 1857, p. 5). 

(59) 1bid. 
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De plus, à propos de Villey-sur-Tille, l'abbé Roussel affirme, reprenant ce que 
disait Courtépée (60 : « Au sud du village, on voit une chapelle de Saint Hermès 
et Saint Augustin, élevée sur l'emplacement d'un temple paien dédié à Mercure 
et à Minerve-Arnalie, par Lucius Marcellinus, décurion, du temps des Anto- 
nins. Cette chapelle d’où furent expulsés certains ermites qui sy étaient établis 
sans autorisation, fut réparée en 1701 par l'abbé Nicaise (61). » 


Que retenir de ces pistes multiples ? D'une part que cette enquête, fort dé- 
pendante des recherches archéologiques, doit être poursuivie. D’une autre que 
pour l'instant le site de Faverolles semble s'imposer, du fait sa proximité avec la 
ville de Langres. Au-delà de cette question de l'identification du lieu cité, il faut 
retenir le poids de l'imaginaire sarrasin (le terme «sarrasin» est cité quatre fois, 
dont trois fois comme substantif) lié aux monuments, et qui s'impose ici par 
l'écrit. Comme l'écrit Karine Basset : «Ce sont les Sarrasins, et non les Nor- 
mands ou les Hongrois qui, parmi les envahisseurs du Moyen Âge, se sont ma- 
gistralement imposés dans les mémoires populaires, en France et dans bien 
d'autres pays d'Europe (62) . » Le clerc de Valenciennes participe donc pleine- 
ment à l'élaboration du légendaire historique européen des Sarrasins. 


Le pont de Vienne 


L'auteur — qui n'a rien dit de Dijon, Beaune ou Lyon — ne peut s'empêcher 
de louer le paysage qu'il découvre, quand Vienne se dévoile, dans une courbe 
du Rhône. La célébrité de la place est gage de sa beauté. La ville est depuis le 
milieu du XII" siècle une étape obligée des pèlerins de Saint-Jacques. « Géné- 
reuse nourrice des grands rois», elle garde dans ses sanctuaires (comme Saint- 
Maurice) d'insignes sépultures de rois et de reines des X“ et XI: siècles, veille au 
repos éternel de l'archevêque Turpin. La plus éminente église des Gaules 
(maxima sedes Galliarum) se veut centre du monde dans un pays comblé de 
dons par la grâce de son climat (63). La cité, grande par son passé de capitale du 
royaume de Bourgogne, la «fort cité vaillant» des auteurs de chansons de geste 
est encore vers 1300 riche de ses forges, productrices d’épées de grand prix, de 
ses foires entraînées dans le sillage de la réussite champenoise, de ses deniers qui 
servent de références dans une très vaste zone. Palais, tours, châteaux, pont s’of- 
frent à l'admiration. Commençons donc par le pont, car en matière de châ- 
teaux, la féerie viennoise se prolonge plus avant sur le fleuve. Le voyageur 
confie que l'édifice est «grand et long» (magnus et longus) ; bien, mais de quel 
pont s'agit-il ? 


(60) Op. cit, 2, 1847, p. 261. 

(61) Le diocèse de Langres. Histoire et statistique, Langres, 3, 1878, p. 134-135. 

(62) K. BASSET, « Le légendaire des Sarrasins... », op. cit., p. 804. 

(63) Une bibliographie sur Vienne au Moyen Âge dépasserait de très loin le cadre de cet essai. Les im- 
menses richesses de l’emblématique viennoise se trouvent pour l'essentiel rassemblées dans 
P. CAVARD, Vienne la sainte, Vienne, 1977, avec les références aux sources. 


Gravure anonyme. 
Fonds Bibl. mun. 
Grenoble ; coll. 

Musée Dauphinois 


(A96 1828). 
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Aucune étude sérieuse n’a été à ce jour consacrée aux ponts de Vienne(6, pas 
même au pont médiéval, et Pessai de Pierre Cavard n'emporte pas sur ce point 
Padhésion (65). Les historiens viennois qui ont cru à la pérennité du pont ro- 
main consolidé au fil des siècles auraient pu constater que chaque pile du pont 
médiéval avait été reprise ou reconstruite une ou plusieurs fois en deux siècles et 
demi (66) ! Qu'au bout de cent cinquante ans les piles du pont écroulé en 1651 
n'étaient pratiquement plus visibles à l'exception d’une seule. On ne peut à la 
fois parler à propos du pont médiéval de travail de Sisyphe et imaginer qu'un 


(64) En 1607 Henri IV avait attribué au pont de Vienne la gloire d’être le plus ancien du royaume. 


(65) 
(66) 


Dès lors, pour les historiens locaux, les générations successives, y compris celle de Jean de Ber- 
nin, se sont bornées à restaurer le pont de Trajan car, depuis É. Rey et E. Vietty (Monuments ro- 
mains et gothiques de Vienne, Vienne, 1831, 2° partie, planche 1), cet empereur est, sans l'ombre 
d'une preuve, crédité de sa construction. Cl.-E. Bouvier (1912), J. Formigé et F. Deshoulières 
(1925), M. Nice Boyer (1976), A. Pelletier (1982) se situent dans cette perspective. J. Mesqui 
(Le pont en France avant le temps des ingénieurs, Paris, 1986, p. 68) se borne à faire allusion à un 
pont jeté sur le Rhône au milieu du XIIF siècle, sans autre commentaire. M. Bruzen de la Marti- 
nière dans son Grand Dictionnaire Géographique et Historique (Paris, 1768) date le pont de 
Vienne de 1265 mais confond manifestement avec le Pont-Saint-Esprit. 

« Les quatre ponts de Jean de Bernin », dans Vienne la Sainte, op. cit., p. 170. 

Soit entre Pextréme fin du XIV: siècle et le milieu du XVIT siècle, période pendant laquelle les 
archives permettent de suivre à peu près correctement les heurs et malheurs du pont. 
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pont construit entre le I‘ et le IV* siècles ait pu échapper à la ruine, malgré de 
très longues périodes d'abandon et de multiples invasions non moins destruc- 
trices. l'archéologie subaquatique permettra peut-être un jour de confirmer les 
hypothèses que j’émets ici à la lumière des documents conservés. 

Le premier texte mentionnant explicitement le pont sur le Rhône se trouve 
dans la Chronique universelle d Adon — interpolée sous son successeur Otramne 
— qui en attribue la fondation à Tiberius Gracchus Sempronius aux environs de 
la troisième guerre punique (v. 149-v. 146) (67). Peu nous importe ici cette ori- 
gine fabuleuse. L'essentiel est bien — Pierre Cavard le soulignait justement — 
qu'au IX: siècle le pont existe et qu'il passe pour antique(68). Mais dans quel état 
l'ouvrage se présente-t-il alors ? Lorsqu'Adon, au IX siècle, dans la Vita sancti 
Theuderii, décrit la très noble cité de Vienne et la force de ses défenses, on 
pourrait croire que Pimmense muraille du I" siècle parée de ses cinq forteresses 
protège toujours intégralement la ville (6%, Or nous savons que depuis plus de 
cinq cents ans Vienne s'abritait derrière des défenses infiniment plus modestes, 
très en retrait de quatre des cinq castella primitifs. Adon mentait-il ? Pas exacte- 
ment, parce que deux ou trois de ces réduits fortifiés servaient sans doute en- 
core par intermittence de défenses avancées ou de postes de guet. N'en allait-il 
pas du pont comme des remparts ? Comment Pédifice romain aurait-il pu résis- 
ter aux crues et aux glaces, aux Vandales et aux Suèves, aux fils de Clovis et aux 
Austrasiens de Charles Martel, sans même parler des cavaliers musulmans dont 
l'oppression contraignit l'archevêque Willicaire à transférer dans la cité les re- 
liques de Ferréol et de Julien trop exposées sur la rive droite 7%, Otramne pou- 
vait tranquillement qualifier d'œuvre admirable une architecture romaine 
rendue méconnaissable par les transformations successives. Mais, s'il est permis 
de croire que le pont fut entretenu tant que les luttes internes demeurèrent li- 
mitées, on peut douter du maintien de Pouvrage au lendemain des terribles 
sièges de 880 et 88270. Les sombres décennies qui suivirent et de nouvelles in- 
vasions ne se prêtaient guère aux reconstructions. Aussi bien, durant trois 
siècles, ne rencontrons nous plus une seule mention du pont de Vienne (72). 


Jusqu'à Jean de Bernin (1217-1266). 


(67) Gracchus Tiberius Sempronius apud Viennam urbem Galliae, in Hispaniam interiorem transiens, 
Platomam miro opere construxit, et pontem super Rhodanum ab utroque littore castris miro opere 
fundatis superduxit (PL 123, 62A). 

(68) P. CAVARD, op. cit., p. 170. Par ailleurs un acte du 20 avril 873 mentionne un lieu-dit Ad pon- 
tem entre Saint-Romain et Vezeronce, ce qui d’ailleurs ne nous apporte pas grande certitude. 

(69) PL 121, 446A-B ; texte cité dans P. CAVARD, Les anciens remparts de Vienne, Vienne 1937, note 
1, p. 10). 

(70) Chronique d'Adon, PL 123, 121D-122B. 

(71) R. POUPARDIN, Le royaume de Provence sous les Carolingiens (855-933), Paris, 1901, réimpr., Ge- 
nève/Marseille, 1974, p. 123-131. 

(72) En 1034 dans une donation à l'Église métropolitaine, il est seulement question du portum publi- 
cum contra civitatem (Cartulaire de l'abbaye de Saint-André le Bas de Vienne, éd. U. Chevalier, 
Vienne, 1869, n° 96, p. 313). En 1190 Gui de Basoches ne dit rien du pont mais ce même au- 
teur traversant Avignon ma pas un mot pour louvrage qui, depuis trois ans, franchissait le 


Rhône. 
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Lépitaphe de cet archevéque glorifie le bátisseur qui, entre autres monu- 
ments, a «en majeure partie» (pro maiori parte) édifié quatre ponts dont celui 
du Rhóne. De fait nous conservons deux actes capitaux rédigés pendant son 
épiscopat : 1) le 17 mars 1225 les contractants d'un accord sur le partage des 
droits paroissiaux et des dîmes du suburbium de la rive droite envisagent l'éven- 
tualité d'un achèvement du pont 3) ; 2) le 12 février 1251 Parchevéque affecte 
à Pusage public une place située en tête du pont du Rhône du côté de Sainte- 
Colombe entre la maison des Frères Mineurs et celle du pont. Il veut en outre 
que «la loge dans laquelle sont taillées les pierres de la fabrique du pont vieux 
sises dans ladite place» soit enlevée et réduite en place publique dès que l’ou- 
vrage sera achevée (7%, Entre ces deux dates plusieurs donations testamentaires 
(de la comtesse de Vienne en 1228, de Geoffroy Beaudouin en 1239, d’Alix de 
Royans en 1248) et une contribution du Chapitre nous apprennent que les tra- 
vaux furent apparemment ininterrompus. Le premier document révèle qu’en 
1225 l'œuvre était entreprise depuis assez longtemps puisqu'on envisage son 
achèvement prochain (ne serait-elle pas contemporaine de sa sœur lyonnaise ? 
La construction du pont sur le Rhône est lancée autour de 1180). Supposons 
même que le chantier mait eu que dix ans en 1225 (hypothèse hautement mini- 
maliste justifiant à peine l'indication perfecto ponte(75)), les trente-six années de 
travaux — à l'extrême limite vingt-six — supposent que l’on ne s'est pas borné à 
reconstruire des arches sur des substructions anciennes, mais que les piles elles- 
mêmes ont été réédifiées. D'ailleurs quel architecte aurait osé monter des 
cintres sur des assises vieilles de mille ans ? Autrement dit, le pont de Jean de 
Bernin n'est pas simple remaniement d’un ouvrage préexistant. 

C'est pourquoi dès le milieu du XIII siècle on attribue à Parchevéque la pa- 
ternité du pont sur le Rhône. Pour frère Salimbene de Adam qui séjourna à 
Vienne en 1249, «il a fait bâtir un pont sur le Rhône pour l'amour des Frères 
Mineurs 76). » Salimbene avait certes une manière bien à lui de voir les choses, 
mais son commentaire confirme la louange posthume adressée à Jean de Bernin 
par ses concitoyens. Il avait construit le pont «en majeure partie» parce que ses 
prédécesseurs l’avaient commencé. En outre, tout semble indiquer que le pont 
de Jean de Bernin a été élevé à côté d’un autre ouvrage situé très probablement 
en aval et qui était sans doute le pont romain ruiné”). L'analyse topographique 


(73) Le partage se fait de part et d'autre d’une ligne ainsi tracée : Viam que incipit ab ulmo juxta rip- 
pam Rodani subtus pontem Vienne et protenditur usque ad viam que fluctitur et tendit versus Sanc- 
tum Romanum usque ad rivum de Boisset ita quod quicquid est subtus viam usque ad rippam 
Rodani sit ecclesie Sancti Romani, quod ante est superius sit ecclesie Sancte Colombe. Ad hec scien- 
dum quod si perfecto ponte Rodani alia fieret de novo via que tenderet superius, et major via pontis 
vulgariter diceretur illa debet haberi loco mete usque ad predictam flectionem supra dictis omnibus in 
suo robore duratis (Cartulaire lyonnais, documents inédits pour servir à l'histoire des anciennes pro- 
vinces de Lyonnais, Forez, éd. M. C. GUIGUE, Lyon 1885-1893, 2 vol., 1, n° 335, p. 411). 

(74)... logia in qua parantur lapides fabrice pontis veteris sitam infra dictam plateam (ibid, 1, n° 454, 
p. 576). 

(75) Cf. ci-dessus, note 73. 

(76) Cité dans P. FOURNIER, Le royaume d'Arles et de Vienne sous le règne de Frédéric II, Bulletin de 
l'Académie delphinale, 3" série, 19, Grenoble, 1885, p. 321. 
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et archéologique des voies de rive droite comme les trouvailles faites au 
XVIII siècle sur la rive gauche contribuent à fortifier cette hypothèse (8). 

1) Sur la rive droite, la rue principale du bourg, sur l'emplacement d’une voie 
antique, n'aboutissait pas à la tête du pont de Jean de Bernin, mais légèrement 
en aval; 

2) rive gauche fut retrouvée dans les substructions du port de Camasoc — au 
droit de la voie que Pon vient d'évoquer — une borne itinéraire au nom de 
Constantin ; 

3) mais, surtout, des massifs plantés dans le fleuve à intervalles réguliers en aval 
de la tour de Philippe de Valois — construite à la limite sud du débouché du 
pont de Jean de Bernin — et émergeant à basses eaux ont été photographiés à di- 
verses reprises ; ils correspondent aux trouvailles dont je viens de faire état, aux 
substructions d'un pont antérieur et très certainement antique(?, 

On apercevait encore ces vestiges à l’aube de la Renaissance. Le 21 mars 1503 
arriva à Vienne Antoine de Lalaing, seigneur de Montigny, qui accompagnait 
Philippe le Beau lors de son retour d'Espagne. Ce gentilhomme nota dans son 
Journal : «dessus le Ronne courant parmy la ville sont situés deux ponts de 
pierre, à Pung desquelz au plus bas, au costé devers la ville, est la place où Pilate 
tenant prison fu absorbé de la rivière, le corps duquel toutefois fut depuis trans- 
porté ens montaignes (80), » De toute évidence Antoine de Lalaing habituelle- 
ment précis ne pouvait confondre le Rhône et la Gère ; il fut certainement 
influencé par ce que les Viennois lui apprirent sur le châtiment de Pilate, mais 
pas au point d'inventer un second édifice(81), Sans doute avait-il vu sous le pont 
médiéval les ruines du monument ancien. Loin d’être «étrange», la précision 
d'Antoine de Lalaing confirme — outre ces traces — une localisation légendaire 
majeure : les Viennois pensaient que leur hôte encombrant, Pilate, avait été em- 
prisonné «au plus bas devers la ville» dans une tour du pont (engloutie par les 


(77) Les textes de 1225 et 1251 contiennent d'étranges précisions : a) pourquoi la ligne divisoire de 
1225 n'est-elle pas dans laxe du pont en construction, et pourquoi envisage-t-on le déplacement 
de la voie principale sur laquelle se greffe le chemin de Saint-Romain ? b) qu'était donc le pont 
vieux dont on va détruire la loge en 1251 ? Cet édifice aurait-il servi de carrière pour le pont 
neuf ? On pourrait ainsi interpréter le parantur lapides fabrice pontis veteris. L'expression pourrait 
aussi s'appliquer à la section du pont existant près de la ville (avant la réactivation du chantier 
par Jean de Bernin et la construction d’un pont neuf faisant suite au premier). La première hy- 
pothèse s’accorde mieux à l’accord de 1225 et aux analyses topo-archéologiques. 

(78) Des fouilles conduites en 1981 ont confirmé à ce niveau Pexistence de la voie antique (informa- 
tion aimablement communiquée par M. R. Lauxerois, conservateur des musées de Vienne). 
Dans le prolongement de cette voie, on pouvait voir au XIX: siècle faisant saillie sur les pare- 
ments du quai, des pierres de taille ayant peut être appartenu à une ancienne culée. 

(79) Photos publiées dans Pages viennoises, janvier 1937, p. 23. Le musée de Vienne en possède de 
plus récentes. La dédicace de l’église paroissiale du Ban des cloîtres à saint Laurent, le protecteur 
(souvent associé à saint Vincent) des passages fluviaux, renforce l’hypothèse d'un passage haut- 
médiéval dans le secteur nord du ban. 

(80) E. GIRAUD et U. CHEVALIER, éd., Le mystère des Trois Doms à Romans en 1509, Romans, s. d., 
p. 64-69. 

(81) P. Cavard devant ce témoignage singulier pensait que «le seigneur de Montigny se fiant à œ qu’il 
avait ouï dire [avait] cru et écrit qu’il y avait réellement deux ponts de pierre à Vienne», Vienne 


la sainte, op. cit., p. 42. 
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diables, écrivait dans ses Otia imperialia Gervais de Tilbury) et non en amont 
sur la rive gauche (Mauconseil) ou sur la rive droite (Sainte-Colombe) comme 
on le crut plus tard (82), 

À cette localisation des ruines s'accorde également la sombre réputation du 
Rhône viennois. L'auteur du Livre des miracles de saint Gilles (Liber miraculorum 
Sancti Egidii) y situe l’une des interventions du saint, sauvant du naufrage une 
barque pleine de «romieux » (83). Quelques années plus tard Othon de Freising 
(mort en 1158) dit à propos de Pilate : «Il y en a pour dire qu'il fut exilé à 
Vienne, ville de Gaule, puis noyé dans le Rhône ; c’est pourquoi, selon les habi- 
tants, les navires y sont aujourd’hui en danger (84). » Au moment où la légende 
prit corps, lorsqu'on imagina l'effondrement de la tour dans le fleuve, les Vien- 
nois voyaient devant leurs remparts les vestiges de l’ancien pont. Le pèlerin va- 
lenciennois admira quant à lui Pouvrage de Jean de Bernin dans la splendeur de 
son adolescence alors même que le pont de Lyon était encore d'architecture 
sommaire et que celui de Pont-Saint-Esprit n’était pas achevé(85). La nouveauté 
— et la hardiesse — de l’édifice expliquent sans doute la notice que le voyageur 
lui consacre ; cette grande réalisation justifie également le choix de Vienne, 
pour la réunion du concile œcuménique, en 1311-1312. Le pont domine le 
Rhône, comme les donjons urbains ont jadis dominé les royaumes de Bour- 
gogne ou ceux largement imaginaires d’Arles et de Vienne. 


Les châteaux de Vienne et du Rhône viennois 


«À Vienne, écrit le clerc, il y a deux très forts châteaux et un vieux palais ; un 
autre château, inférieur aux autres, devant le palais ; d'autres tours sont dans la 
ville, et il y a un pont de grande longueur. » 

Le paysage urbain ainsi évoqué correspond bien à la place éminente de 
Vienne dans la chronique et l'épopée. Cent ans auparavant, Gui de Basoches 
ébloui par la ville et par son histoire héroïque, accorde plus à la nature qu'aux 


(82) Au milieu du XVII: siècle les Franciscains racontent à Élie Brackenhoffer que la tour de Sainte- 
Colombe construite sous Tibère est l’ancienne prison de Pilate. Cette nouvelle résidence est sans 
doute à mettre en rapport avec la réhabilitation légendaire du procurateur ; sur ces transforma- 
tions, P. CAVARD, ibid, p. 50 et suiv. 

(83) Analecta Bollandiana, 9, 1840, p. 393-422. « Romieux» : pèlerins allant à Rome. 

(84) Pilatus quoque tantis a Caesare malis atteritur, ut suo gladio interfecisse dicatur. Vide iustissima ac 
occultissima Dei iudicia de inimicis suis, per flagiciosissimum hominem se ulciscitur, ipse immobilis 
manens, cum labore ac furore civium mundi de hostibus trimphat. Sunt etiam nonnuli, qui eum 
apud Viennam urbem Galliae in exilium trusum ac post in Rhodanum mersum dicant. Unde usque 
ad hodie naves ibi periclitari ab incolis affirmantur (Chronicon, UI, éd. G. H. Pertz, dans MGH, 
Scriptores, XX, Hanovre 1868, 178, 1. 19-24). 

(85) Les qualificatifs employés peuvent suggérer une œuvre homogène. Possède-t-elle déjà ses cinq 
grandes arches de pierre ? Vers 1300 les travaux semblent se poursuivre (plusieurs legs contem- 
porains à l’œuvre). La première concession d'indulgences en faveur de 'opus pontis date du pon- 
tificat de Jean XXII. Guillaume, à peine nommé au siège archiépiscopal, avait sollicité du pape 
une aide car le pont était en danger à cause de la violence du courant. Le 23 août 1321 Jean 
XXII lui permit de publier une indulgence de soixante jours valable deux ans pour les fidèles qui, 
par leurs aumónes ou par leur travail contribueraient aux réparations ; cf. P. CAVARD, Vienne la 
sainte, op. cit., p. 176. Je daterais donc volontiers des années 1315-1320 les premières graves des- 
tructions causées par le fleuve. 
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constructions des hommes (86) et, peu avant 1500, Jérôme Munzer qui ne s'in- 
téresse qu'à la cité sainte et à ses trésors de sacralités se borne à dire que Vienne 
«la plus antique est construite de façon excellente» (antiquissima est optime edi- 
ficata) 87), Un peu plus tard Jacques Esprinchard nous laisse une description 
fort proche de celle du Valenciennois : «Ceste ville est environnée de tous costés 
de fertiles montagnettes entre lesquelles court la susdite rivière. Dessus les mon- 
tagnes se voyent les deux chasteaux de Vienne, l’un desquels se nomme la Bas- 
tie, et l’autre Pipet, et i a entre les deux un tres fort boulevart qui empesche que 
de ce costé si avantageux on ne puisse battre la ville 68), » 

S'imposent en effet à la vue deux forteresses qui, avec le palais, donnent à 
Vienne l'apparence d'une cité très forte, symbolisent la grandeur passée et 
nourrissent le légendaire urbain. Ces «châteaux très forts» (castra fortissima) 
rappellent d’abord — avec d’autres édifices — l’immensité antique puisqu'ils ont 
été édifiés sur deux des cinq collines, aux points les plus forts de la grande en- 
ceinte du premier siècle, la plus vaste des Gaules. À la fin du III: siècle seule 
Pipet était demeurée incluse dans les 36 hectares désormais protégés par le nou- 


(86) Egressis Lugdunum apparuit nobis nobilis urbs Vienna que et ipsa ad instar Lugduni rupium immi- 
nentibus est obumbrata preruptis et Rodano preterfluenteprecincta (W. WATTENBACH, éd., «Aus 
den Briefen des Guido von Bazoches», Neues Archiv, 16, 1891, lettre n° XXXIV). 

(87) E. DEPREZ, éd., «Jérôme Munzer et son voyage dans le Midi de la France, 1494-1495», Annales 
du Midi, 1936, p. 61. 

(88) L. CHATENAY, Vie de Jacques Esprinchard Rochelais et journal de ses voyages au XVI" siècle, Paris, 
1957, p. 244-245. 
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veau rempart bâti à la hâte (8% ; mais ses murailles constamment renforcées 
avaient très tôt servi de refuge aux chanoines de Saint-Maurice, tandis que les 
ruines du mont Salomon restaient, même aux temps les plus sombres de la dé- 
prise urbaine, d’utiles postes d'observation réoccupés en cas de danger. 

Au début du XIII" siècle, prenant acte de Pextension des faubourgs et désirant 
consolider son autorité sur la ville et sur le chapitre (à l'instar de bien d'autres 
prélats bâtisseurs, comme Renaud de Forez à Lyon), l'archevêque Jean de Ber- 
nin fait élever le château de La Bâtie avec le mur qui descend obliquement vers 
la Gère et la porte de la Fusterie sur la route de Vienne à Bourgoin. Sur le ver- 
sant opposé (tendant au Rhône) il restaure la muraille descendant à la Tour 
Vieille 0), 

Ces fortifications redoutables manquent toutefois de consistance symbolique 
par rapport au château Pipet et à la Maison des Canaux (le palatium vetus de 
notre texte) auxquels sont associés les traditions royales et les droits disputés, on 
le sait — sur le comté de Vienne. Tous les diplômes royaux et impériaux ac- 
cordés à l’Église de Vienne depuis 1023 identifient ces regalia au castellum civi- 
tatis (quod supereminet ipsi civitati quod dicunt proprio nomine Pupei) et aux 
mansiones in urbe quae dicuntur ad CanalesOD, c'est-à-dire aux maisons-tours 
qui, vers Porient, défendent la vieille cité dadie du Ban des cloîtres (93). Au 
XIV: siècle encore les divers actes d'investiture du royaume d'Arles et de 
Vienne, ou bien les concessions de vicariat mentionnent les cháteaux de Pompes 
et des Charnaux0%), 

Au XIIF siècle la qualité de ces édifices m'échappe à aucun clerc dans la vallée 
du Rhône. Peire Cardinal, le plus grand des troubadours du temps, chantant les 
villes provençales qui s'apprêtent à résister au comte de Provence et choisissent 


(89) G. CHAPOTAT, «Le problème des enceintes successives de Vienne depuis la conquête romaine 
jusqu’au Bas-Empire», Bulletin de la Société des Amis de Vienne, n° 4, 1976, p. 7-30. Cf. aussi 
P. CAVARD, Les anciens remparts de Vienne, Vienne, 1938. 

(90) B. DEMOTZ, «Un château méconnu, la Bâtie de Vienne», Bulletin de la Société des Amis de 
Vienne, 1974, p. 17-29 ; id., «Une résidence épiscopale devenue puissante forteresse, la Bâtie de 
Vienne», Archéologia, n° 88, 1975, p. 55-60. 

(91) On sait que longtemps les familles d'Albon et de Mácon, puis de Pagny se disputent les droits at- 
tachés au comté. La question est encore compliquée par l'existence probable d'un comté palatin 
comme le note vers 1450 Matthieu Thomassin qui explique à sa manière les déchirements passés 


en son Registre delphinal : [...] erant duo comites videlicet dux Burgundie qui erat major comes et 
alius comitatus spectabat ad primogenitum illorum de Vienna (Grenoble, Bibl. mun., ms U 909, 
fol. 209). 


(92) Diplômes de Rodolphe II du 14 septembre 1023 (Regeste Dauphinois ou répertoire chronologique 
et analytique des documents imprimés et manuscrits relatifs à l'histoire du Dauphiné, des origines 
chrétiennes à l'année 1349 par le chanoine U. Chevalier, 7 vol., Valence, 1913-1926 [désormais 
abrégé RD], n° 1675) ; obit de la reine Ermengarde du 27 août 1058 (RD, n° 1941) ; de Frédé- 
ric I" du 7 juin 1153 (RD, n° 3938-3939) ; confirmations de 1157 (RD, n° 4033) et de 1166 
(RD, n° 4267) ; diplômes de Henri VI du 28 juillet 1196 (RD, n° 5413) ; de Frédéric II du 
25 novembre 1214 (RD, n* 6284) ; confirmation de 1238 (RD, n* 7596). 

(93) Avec à l’ouest une tour dite d'Orange et à l’est une seconde tour contrôlant le quartier de Saint- 
André-les-Nonnains (P. CAVARD, Les anciens remparts, op. cit., p. 25). 

(94) Ainsi que le rappelle N. VIGNIER dans son Histoire de la maison de Luxembourg, Paris, 1617, 
p. 115 : «Il [Charles IV de Luxembourg] feit le Dauphin vicaire irrévocable de l’Empire sa vie 
durant et luy donna les chasteaux de Pompes et Charnaux en Dauphiné. » 
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Raymond VII pour roi écrit : «Que Marseille, Arles et Avignon tiennent là bas 
bonne route ; et que Carpentras Valence et Die, Vienne et le mont Pipet et le 
Donjon prennent pour roi le plus excellent qui d'ici en Turquie porte chausses 
et éperons (5), » 

Mais les palais, les donjons et les tours de Vienne, s'ornent surtout des chants 
héroïques qui les ont tôt célébrés. L'auteur du Girart primitif fait vivre dans le 
quartier marchand de la ville aux remparts « plainiers» le juif Joachim détenteur 
de trésors et d’épées de grand prix, et Bertrand de Bar-sur-Aube vante la beauté 
et la solidité des murailles battues par le «Rosne bruyant», les souterrains mer- 
veilleux par lesquels Girart et les siens se rendent à cheval de l’intérieur de 
Vienne jusqu'au vénérable bois de «Clermont» au delà de Pipet 06). Au 
XIV: siècle, chacun convient que cette forteresse et la colline qui la soutient ont 
été construites par un sénateur romain et que la maison des Canaux est l'œuvre 
des empereurs. Les unes et les autres communiquent, croit-on, avec Sainte-Co- 
lombe par une galerie voûtée creusée sous le Rhône (97). 

Dans la Geste, les deux grands palais de fin marbre sont les résidences de Gi- 
rart et de son frère Hernaut de Beaulande dont la parentèle hante les rives du 
fleuve jusqu'aux abords d'Avignon 48). Peu après le mont Pilat notre voyageur 
souligne la force de Roussillon dont il a cru entrevoir les défenses*9, Depuis le 


(95) M. AURELL, La vielle et l'épée. Troubadours et politique en Provence au XIII siècle, Paris, 1989, 
p. 132. 

(96) Bertrand de Bar-sur-Aube qui composait sous le règne de Philippe Auguste a en effet beaucoup 
emprunté à un poème primitif et perdu, datant du XF siècle, dont les linéaments ont été resti- 
tués par R. Louis, De l’histoire à la légende. Girart comte de Vienne (819-877) et ses fondations 
monastiques, Auxerre, 1946 ; id., Girart comte de Vienne dans les chansons de geste, 2 vol., Auxerre, 
1947 ; W. VAN EMDEN, éd., Girart de Vienne par Bertrand de Bar-sur-Aube, Paris, 1977. La 
Vienne épique et légendaire conduit les choix des illustrateurs ; ainsi Vienna vulgo Vienne de 
France, dans Civitates orbis terrarum de G. Hofnagel, gravure très fidèle réalisée avant 1575, mais 
dont le motif principal est la Vienne épique : le château de Pipet vu de l’est masque presque en- 
tièrement la ville et le Rhône. La Veue de la ville de Vienne le 11 juillet 1606 dessinée par F. Mar- 
tellange (dans Fr. de Dainville, Le Dauphiné et ses confins vus par l'ingénieur d'Henri IV Jean de 
Beins, Genève-Paris, 1968, planche XXXVI), donne une assez bonne idée du paysage tradition- 
nel et militaire viennois et de la place prise par les forteresses de La Bâtie et de Pipet. 

(97) CL FAURE, «Légendes sur les origines de la ville et de l’Église de Vienne», Mélanges d'histoire 
viennoise, Vienne, 1911, p. 55-57, présente l'essentiel de ce légendaire d’après un mémoire ré- 
digé par l’archevêque Geoffroy Vassal au milieu du XVI" siècle et un arrêt du Parlement de Paris 
d'octobre 1400. Le souterrain est retenu par Aymar Falco comme l’une des merveilles du Dau- 
phiné (Antonianae historiae compendium, Lyon, Thomas Payen, 1534, 2° partie, ch. 23, fol. 42). 

(98) On sait qu'entre le XI et le XV: siècle le développement légendaire a donné naissance à une tri- 
nité de Girart qui tantôt se confondent tantôt s'allient, tantôt se combattent et tardivement s'in- 
tègrent aux généalogies fabuleuses des maisons princières de Bourgogne. De la chevalerie à la 
félonie nous trouvons Girart de Vienne, Girart de Roussillon, et enfin (dans la Chanson d’As- 
premont, Girard de Fraite, le vieux, le roux, le renégat, qui tous appartiennent au lignage de 
Garin de Monglane). 

(99) Isère, arr. Vienne, ch.-l. de canton. Le château se dressait à un tiers de lieue du Rhône. Rous- 
sillon est mentionné dans l’Itinéraire de Bruges : E. T. Hamy, Le livre de la description des pays de 
Gilles le Bouvier, dit Berry, Paris, 1908 (Recueil de voyages et de documents pour servir à l’his- 
toire de la géographie, 22), appendice IV : Itinéraire de Bruges, p. 179 (De Machon usque Valen- 
ciam directe), après Barve (Serves, Isère) et avant Saint-Rambert. Charles IX s’y arrêta en 1564 ; 
cette résidence est représentée par Jean de Beins (Fr. de Dainville, Le Dauphiné et ses confins..., 


op. cit., planche XXXVII, Continuation de la Carte du long du Rosne). 
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XIF siècle la forteresse servait la puissance d’un lignage dont certains membres 
avaient été orgueilleusement appelés Girard et il est probable que le nom de 
cette place avait donné naissance au Roussillon légendaire primitif avant ses 
transferts pyrénéens et bourguignons (100), Le souvenir du duc révolté fut long- 
temps associé au Viennois. Pour le grand Nicolas Chorier, pas de doute ; après 
sa reddition (en 870) «Girart se fit conduire à Rossillon qui était une dépen- 
dance du comte d'Albon ; c’est assurément de cette terre qu'il prit le nom pour 
le joindre à son nom propre quoy que ce ne fut pas alors un usage ordinaire. 
C'est une de celles qui sont nommées dans l'itinéraire d'Antonin et dans la 
Table de Peutinger. Il y a apparence que Girard qui estoit obligé à habitter dans 
Vienne sous le règne de l’empereur Lothaire et sous celuy de ses deux fils, sy 
plaisoit plus qu’en nulle autre, qu'il venoit s’y divertir de ses grandes occupa- 
tions et qu'y ayant une maison de plaisir où il demeuroit une partie de l’année, 
il fut appelé de la Girard de Rossillon... Ce fut peut être avant le siège (de 
Vienne) qu'étant menacé de se voir attaqué, il fortifia quelques points de ro- 
chers auprès de Vienne vers le Midy, du moins des masures qui y restent 
conservent encore son nom. Sa postérité fut puissante dans le Viennois, car 
c'est de Girard selon quelques uns de qui vient Pillustre maison de Rossillon qui 
a duré plus de cinq cens ans après luy (101), » À une étape batelière de Rous- 
sillon, une autre forteresse rappelait au voyageur la tierce personnification du 
grand Girart mythique : Lers devant Roquemaure. 


Roquemaure et Lers 


Le site de Roquemaure — à une dizaine de kilomètres au sud d'Orange — a très 
fortement impressionné notre auteur. Après avoir noté que Roussillon est un 
château très fort, il ajoute que «le château de Gérard de Fraites et celui de Ro- 
quemaure sont également très forts» (castrum Gerardi de Fraites et castrum 
Rokemore sunt fortissima). Il y revient plus loin : «Roquemaure est une forteresse 
du roi de France; celle qui est de l’autre côté du Rhône appartient à 
l’empereur» (Rokemore est castrum regis Francie (aliud) vero ultra Rodanum quod 
est imperatoris). Face à Roquemaure le château de Lers compte en effet parmi les 
plus anciens de Provence. Il a été édifié dans la première moitié du X“ siècle sur 
des domaines fiscaux encore tenus par le roi vers 900002, En face le château 


(100) Sur ce problème complexe, je me rallie totalement à Popinion émise par J.-P. PoLY et É. BOUR- 
NAZEL, La mutation féodale, X-XII siècles, Paris, 1980, p. 445-446. En 1178 le péage de Rous- 
sillon est concédé à Guigue seigneur du lieu par l'empereur Frédéric I" (RD, n° 4655). Au début 
du XII: siècle un Girard de Roussillon, fils de Pons, donne à l’église de Saint-Vallier (RD, 
n*8308, 8311, 10008). Les Roussillon ont des parts dans le portus viennois. Au XVI" siècle 
Aymar du Rivail dans ses Allobroges fait remonter le nom de la place à l’Antiquité et au noble 
Roscillus qui avait combattu avec son frère Aegus dans la cavalerie de César : Et sub Vienna ac 
prope Gebenam sunt oppidula sive pagi qui Rossillio vocantur et ab hoc Rossillo Allobroge forsan 
nomen habuerunt (Aymari Rivallii delphinatis De Allobrogibus libri novem, éd. A. de TERREBASSE, 
Vienne, 1844, p. 281 et 285). 

(101) N. CHORIER, Histoire générale du Dauphiné, Grenoble, 1661, p. 681. 

(102) Louis l’Aveugle fait donation, en 912 du portus et du château de Lers à Foulque, évêque d'Avi- 
gnon. Cf. J.-P. POLY, La Provence et la société féodale : 879-1166. Contribution à l'étude des struc- 
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comtal puis royal de Roquemaure est sans doute 
aussi ancien que Lers. 

De fait ces lieux revêtaient un caractère tout à 
fait singulier car deux forteresses environnées 
par les eaux se faisaient face de part et d'autre de 
la brassière majeure du grand fleuve. Cet excep- 
tionnel site insulaire toujours cité, décrit ou re- 
présenté par les auteurs de l’âge classique (105), 
paraît depuis longtemps fixé lorsque vers 1300 
le voyageur valenciennois descend le Rhône. 
Une trentaine d’années plus tôt les notables 
riverains interrogés par le Trésorier d'Évreux 
recensant les droits du roi sur la riviére du 
Rhóne, notent que «la forteresse de Roquemaure 


tures dits féodales dans le Midi, Paris, 1974, p. 126. Cette 
donation est confirmée par l’empereur Frédéric II 
(Arch. dép. Vaucluse, G 5, fol. 61). En 1269 Albaron 
seigneur de Lers fait hommage à l’évêque d'Avignon 
pour le château, le port et le péage. 

(103) Lers est signalé dans le Guide de Charles Estienne 
(1559). Au XVIF siècle on souligne l’importance du 
passage vers la rive droite, les entrepôts du Lampour- 
dier, les marchés d'Orange et de Carpentras. On trouve 
une admirable représentation des deux forteresses par 
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Jean de Beins ; cf. François de Dainville, Le Dauphiné et ses confins..., op. cit. (planche LXII, 
Carte du Bas Languedoc faicte sur les lieux par Jean de Beins géographe du roy, 1626). 
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appartient au roi et est construite sur le Rhóne, de sorte que le Rhóne entoure 
toute la forteresse(104) », 

Un siècle plus tard les superficies respectives des «îles castrales» ont peut-être 
été modifiées ainsi que Pordre hiérarchique des brassiéres du fleuve, mais la géo- 
graphie des lieux n'apparaît pas bouleversée. Lorsqu'en 1378 les hommes du roi 
inventorient toutes les îles dépendant (selon eux) de la sénéchaussée de Beau- 
caire, sous l’île d'Auriac, entourée par le Rhône, ils relèvent l'existence d’une 
autre ile devant Roquemaure (c'est celle du château) ainsi que d’une troisième 
sous le château de Lers, cette dernière confrontant avec un ríal du Rhône du 
côté de l'Empire (a parte imperii) et avec le fleuve du côté de Roquemaure (a 
parte Roquemaure) 005), 

Voilà pourquoi Gervais de Tilbury, maréchal du Royaume d’Arles peu après 
1200, s'intéresse déjà à ces lieux et inscrit Roquemaure à double titre parmi les 
merveilles de ses Otía imperialiaU06), « Il y a, écrit-il, sur le Rhône le château de 
Roquemaure dont le corps relève par arbitrage de l’Empire selon le droit fluvial, 
et dont le territoire relève du Royaume de France selon le droit frontalier. Sur le 
territoire de ce château sont des vignes que le peuple appelle brumestes qui ont 
de fort gros raisins. Ces vignes fleurissent normalement, font des grappes et 
trompent l'espérance de celui qui les cultive : quand en effet arrive la fête de 
saint Jean Baptiste, les fruits de toutes les vignes disparaissent et l’on n’y trouve 
rien qui donne des fruits(107) ». On me permettra de faire disparaître — à l'instar 


(104) Castrum de Roca Maura est domini Regis et est constructum in Rodano, ita quod Rodanus circuit 
totum castrum (Scriptum de Gabella, Paris, Arch. nat., JJ] 267, 1263). Les commissaires royaux in- 
terrogent dix-huit témoins résidant à Roquemaure. Le territoire fluvial de la châtellenie de Ro- 
quemaure comprend d’après eux les îles suivantes : insula in Rodano nata subtus Roca Mauram 
que vocatur Planum de Roca Maura est domini Regis vel eorum qui tenent ab eo. Item quedam in- 
sula alia inferius in Rodano nata que vocatur Anselet est de Regno. Item Boiscomtal est domini Regis 
et est situm trans Rodanum ex parte orientis sive ex parte imperii ; et habet ibi dominus Rex garen- 
nam cuniculorum et quantum protenditur dictus locus in ripa Rodani utraque ripa Rodani est do- 
mini Regis. ltem jus in piscaria totius Rodani inter utram que ripam quantum protenditur 
Boiscomptal supradictum. Item castrum de Roca Maura est domini Regis et est constructum in Ro- 
dano, ita quod Rodanum circuit totum castrum... Les témoins disent avoir toujours vu le territoire 
et le château tenus du roi, notoirement et sans contradiction depuis la venue du roi (il s’agit de 
Louis VIII) à Avignon. Roquemaure est en effet châtellenie royale depuis le traité de Paris de 
1229. Pons Ricardi, miles, ancien viguier pour le roi, rappelle qu'il fit citer et condamner devant 
sa cour, un homme levant et couchant d'Avignon qui avait tué une cerviam domesticam dans le 
Rhône «au-delà du milieu» vers la rive royaume. 

(105) Processus et explecta facta super facto insularum situatarum in flumine Rodani et ejus ripis a princi- 
pio Senescallie Bellicadri incipiendo subtus Condrieu usque ad locum Avinionis (Arch. mun. Avi- 
gnon, FF, Procès du Rhône, transcription Pintat, 3, fol. 304 et suiv., original fol. 1939 et suiv.). 

(106) GERVAIS DE TILBURY, Otia imperialia, III, 101 : De racemis de Roca Mauram. Est in Rodano cas- 
trum de Roca Maurae, cuius corpus ad imperium iure Fluvii, territorium ad regnum Francorum iure 
limitum pertinere arbitrantur (éd. G. W. von Leibniz, Scriptores Rerum Brunsvicensium, Ha- 
novre, 1, 1707, p. 994). 

(107) emprunte la traduction à Gervais de Tilbury. Le livre des merveilles. Divertissement pour un em- 
pereur (troisième partie). Traduction et commentaire par A. Duchesne, Paris, 1992, p. 111. Cf. 
J. LE GOFF, «Une collecte ethnographique en Dauphiné au début du XIII siècle», dans 
Croyances, récits et pratiques de tradition, Mélanges d'ethnologie, d'histoire et de linguistique en 
hommage à Charles Joisten (1936-1981), Le Monde alpin et rhodanien, 1-4, 1982, p. 55-65, 
spéc. p. 65. 
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de saint Jean Baptiste — les étranges raisins de Roquemaure pour mieux élucider 
la double identité castrale dont s'amuse Gervais afin d'intriguer ses lecteurs. Le 
corps du cháteau est d'empire : assurément puisque ses remparts sont environ- 
nés par le Rhóne et que celui ci — les romanistes du temps le proclament avant 
même la diète de Roncaglia, 1158 — relève en son entier des droits souverains 
(regalia) et donc du prince. Selon une doctrine clairement exprimée à 
Constance (1183) l'empereur ne se dessaisit jamais des regalia ; tout au plus dé- 
légue-t-il le droit de les exercer. Dans l’ordre des principes le Rhône est donc to- 
talement d'empire comme il sera bientôt totalement du royaume puisque le roi 
doit être selon ses légistes, «empereur en son royaume». Tel est le droit du 
fleuve. En revanche les deux états territoriaux adjacents et affrontés sur le fleuve 
ont sur lui un droit de seigneurie (jus dominationis) (108) — voici le «droit fronta- 
lier» de Gervais — ordinairement partagé par le «droit fil de l'eau» de la bras- 
sière majeure ; ce que les contemporains de notre Valenciennois appellent la 
decize109), Cette règle est encore respectée — mais pour bien peu de temps(110) 
— par les officiers du roi de France qui prétendront bientôt au jus dominationis 
sur les deux rives du fleuve. 

Mais l'étroit voisinage des deux forteresses, bien plus que le statut juridique 
de leurs eaux sollicitait l'imaginaire. Les voyageurs voyaient sans doute en ces 
affirmations de puissance, une confrontation belliqueuse, car comme Pécrira 
César de Nostredame à propos de Beaucaire et de Tarascon : «Les forts de ces 


(108) Comme le rappelle utilement A. J. STOCLET, Immunes ab omni teloneo. Étude de diplomatique, 
de philologie et d'histoire sur l'exemption de tonlieux au haut Moyen Âge et spécialement sur la Prae- 
ceptio de navibus, Bruxelles-Rome, 1999, p. 27 et n. 72. 

(109) Dans un acte lyonnais de 1190 définissant les droits respectifs sur le fleuve de l’archevêque et 
d’une seigneurie riveraine (Ainay) ; cf. Cte de CHARPIN-FEUGEROLLES et M. C. GUIGUE, éd., 
Grand Cartulaire de l abbaye d'Ainay, Lyon, 2, 1885, p. 137. 

(110) En 1263 l’ancien viguier rappelle ses exploits sur le fleuve, mais seulement citra medio aque. 


léon Alègre 
(1813-1884). 

Le château de Lers. 
Crayon sur papier. 
Coll. particulière, 
reproduction 
autorisée. 


36 LA ROUTE DES MERVEILLES 


deux places, comme deux fiers et superbes géants plantés l’un devant l’autre, se 
morguent et se regardent (111) ». Les remparts et les tours se faisaient d'autant 
plus évocateurs d'épopées que les connaisseurs du Girard de Roussillon en vers y 
. + A 
plaçaient naturellement le refuge de l’un des plus fidèles vassaux de Charles : 
Bernard de Rochemaure ou de Roquemaure(112), Dès lors, le donjon affrontant 
Roquemaure relevait forcément du vieil ennemi du roi ; du chevalier faidit Gi- 
rard le Roux. C’est donc en toute logique que notre Valenciennois associe le 
castrum regis Francie — de Rokemore — et le castrum Gerardi de Fraites — ultra 
Rodanum quod est imperatoris. Association durable : bien des auteurs à l’âge 
; g 
classique évoqueront ces héros et ces lieux. 


Le puits de Pilate 


Revenons quelque peu en arrière. Après avoir évoqué Vienne, ses châteaux, 
son palais, et son pont, l’auteur écrit : «Entre Vienne et Roussillon se trouve une 
grande montagne qui renferme un puits effrayant et profond dans lequel fut dé- 
posé Pilate par l’empereur Vespasien. De ce puits sortent de nombreuses tem- 
pétes ; et si quelqu'un y jetait une pierre, des tempétes en sortiralent aussitót. » 

Que la «grande montagne» sidentifie, dans Pesprit de notre voyageur, au 
mont Pilat, cela ne pose guére de doute (113), Le massif se place effectivement, 
en latitude, entre Vienne et Roussillon. Lon peut objecter que ces deux localités 
se trouvent sur la rive gauche du Rhône, alors que le Pilat est sur la rive droite ! 
Il est toutefois à noter que le Pilat se distingue bien depuis la rive gauche : le 
Crêt de l'Œillon — 1 370 m — n’en est distant que de 12 km environ à vol d'oi- 
seau et le Rhône est invisible pour un observateur empruntant de Vienne à 
Roussillon la route des collines qui bordent le fleuve, l'actuelle Nationale 7. De 
ces hauteurs (de 214 à 251 m), le regard se porte directement sur le mont Pilat, 
sans impression de solution de continuité. De plus, sur la rive gauche du fleuve 
ne se trouve point, entre les deux lieux cités, un mont répondant à la descrip- 
tion du voyageur : seul le bourg de Saint-Maurice de 'Exil, évoquant Ponce Pi- 
late et les Hérode, pourrait abriter le puits maudit ; mais situé en pleine vallée 
du Rhône, il n'est pas placé — loin s’en faut — sur une «haute montagne» (114), 
En revanche, le clerc valenciennois ne serait pas le premier à placer le jet du ca- 
davre de Ponce Pilate dans un puits du mont Pilat (115), Le dominicain Étienne 


(111) César de NOSTREDAME, Histoire et Chronique de Provence, Lyon, 1614, p. 759. 

(112) Vers 1278 et 1296 du manuscrit d'Oxford (La Chanson de Girart de Roussillon, trad. prés. et 
notes de M. de Combarieu du Grès et G. Gouiran, Paris, 1993, p. 128-130). 

(113) J'ai déjà abordé longuement cet aspect de l'itinéraire dans « Crochet de fer et puits à tempêtes. La 
légende de Ponce Pilate à Vienne (en Dauphiné) et au Mont Pilat au XIII" siècle», dans Le 
Monde alpin et rhodanien, 1-2, 1990, p. 85-104 ; repris et augmenté dans Catastrophes naturelles 
et calamités au Moyen Âge, Florence, 1998, p. 159-181. Je ne reprends que l'argumentation géné- 
rale de ce précédent travail, sans citer l’ensemble des références bibliographiques. 

(114) Sur le village de Saint-Maurice de l'Exil (Isère), cf. CAVARD, «La légende de Ponce Pilate», 
Vienne la sainte, op. cit., p. 55-56. 

(115) Sur le cycle pilatien dans sa dimension rhodanienne, cf. J. ROSSIAUD, «De la nature à la surna- 
ture. Une représentation du mundus subterraneus à la fin du Moyen Âge et au début de l’époque 


moderne», Micrologus, 4,1996, p. 25-40, spéc. p. 38-39. 
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de Bourbon (mort v. 1261) rapporte dans son recueil de récits exemplaires la lé- 
gende suivante : 


Et Pon dit à propos de Ponce Pilate, dans la Décollation de saint Jean Baptiste, 
qu accusé par les Juifs comme honte de sa race, il fut envoyé en exil à Lyon pour 
y être condamné, où, dit-on, il fut condamné à ne rien manger. Et c’est à Pen- 
droit même d’où il était originaire, à ce qu'on dit, qu’il se tua de douleur. 
D’autres disent qu'il fut condamné à Lyon à être pendu, qu'il le fut à Vienne — 
et l’on montre encore ici, dans l’église Notre-Dame, un crochet de fer où, dit- 
on, il fut pendu —, et qu'il fut jeté près de là dans un puits sur une montagne, 
près de Saint-Chamond ; puits d’où, quand une pierre y est jetée, une fumée, 
dit-on, s'échappe, et provoque une tempête (116), 


D’autres récits, antérieurs, font mention que le cadavre de Pilate fut immergé 
dans un puits — placé généralement en Suisse — provoquant alors des tempêtes. 
Notre itinéraire enregistre donc une légende attestée sur place depuis au moins 
une cinquantaine d'années. Il se singularise toutefois sur deux points. D'une 
part en qualifiant le puits «d’horrible et profond», comme pour attester de sa 
réalité au sein de la «grande montagne» (117), D’une autre, il indique qu'il s'agit 
de l’empereur Vespasien (69-79) qui fit placer Pilate dans le puits. Pour Orose 
(VE s.) repris par Adon de Vienne (IX s.), c’est Caligula (37-41) qui fut respon- 
sable de la mort de Pilate en Pacculant au suicide. Un commentaire anonyme 
(de la fin du XII s.) du Miroir des rois de Godefroy de Viterbe évoque Tibère 
(14-37). Le clerc de Valenciennes, s’il est moins précis qu'Étienne de Bourbon, 
car rien ne renseigne sur les causes de la tragique fin du gouverneur de Judée, le 
rejoint pour l'essentiel. Contrairement aux textes du XII: siècle, le corps n'est 
pas plongé dans un fleuve (Tibre, Rhône) puis déposé dans un puits ou un ma- 
rais sis dans un endroit montagneux, mais placé directement dans un puits, 
dans le massif du Pilat. De plus, le voyageur rapporte, comme Étienne, que ce 
puits est un lieu habituel de tempêtes et que, si une pierre y est jetée, elle pro- 
voque de nouveaux cataclysmes. 

Ce thème du puits à tempêtes se rattache à un rite destiné à obtenir la pluie, 
que l’on trouve dans les mondes grec, latin et celtique (18), Dans l Yvain de 


(116) Texte latin dans ms. Paris, Bibl. nat. de Fr., lat. 15970, fol. 180a-b. 

(117) Mais lá encore, les termes horribilis et profundus renvoient aux topoi de la littérature chrétienne. 
On remarquera que ce puits «horrible et profond» est le pendant inversé (avec chiasme) du pré- 
cipice du Cul du Cerf, jugé «élevé er effrayant». Saint Augustin dans le De baptismo contra Do- 
natista, 15, évoque le gouffre des pécheurs, profond et horrible : ln baptizato autem insepara- 
biliter Baptisma permanere manifestum est ; quia in quodlibet profundum malorum et in quamlibet 
horribilem voraginem peccatorum irruat baptizatus, usque ad apostaticam ruinam, non caret Bap- 
tismo (PL 125, 278A) ; Hincmar de Reims (mort en 882), reprend ce thème dans son De Prae- 
destinatione, puisque selon lui Origène, en attaquant le Christ, devait être entraîné dans 
l’horrible et profond tourbillon de l’impiété : Origenes autem, absque ullo divinae vocis testimonio, 
vim facere nititur veritati, et exstincta lucerna invenire eam. Fautor daemonum, et non hominum, 
crebris calumntis lacessit Filium Dei, et denuo crucifigit, non intelligens in quam profundam et hor- 
ribilem impietatis voraginem detrahatur (PL 125, 278A). 

(118) Ph. WALTER, Canicule. Essai de mythologie sur Yvain de Chrétien de Troyes, Paris, 1988, p. 117- 
153 ; id, La mémoire du temps. Fêtes et calendriers de Chrétien de Troyes à La Mort Artu, Paris, 
1989, p. 493-497. 


Page suivante : 
Carte réduicte 

de Dauphiné, chez 
Jean le Clerc, 1622 
[F. de Dainville, 
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du Ventoux, la 
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construite à la fin 

du XV: siècle. 
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Chrétien de Troyes, la fontaine de Barenton déclenche des orages et une pluie 
torrentielle à condition de verser de l’eau sur la pierre qui la borde. Déjà au 
VI: siècle, Grégoire de Tours relatait des pratiques qui avaient lieu de son temps 
près du lac Saint-Andéol dans les Cévennes : des paysans faisait comme des li- 
bations à ce lac. Ils y jetaient des linges ou des pièces d’étoffe servant de véte- 
ment aux hommes ; la plupart y jetait des fromages, des gâteaux de cire ou du 
pain ; le quatrième jour, au moment de partir, ils étaient assaillis par une tem- 
pête, accompagnée de tonnerre et d’éclairs immenses et il descendait du ciel 
une pluie si forte et une grêle si violente qu'à peine chacun des assistants 
croyait-il y pouvoir échapper (11%), Giraud de Cambrie et Alexandre Neckam, à 
la fin du XII siècle, rapportent la propriété de certaines fontaines de provoquer 
de terribles orages. L'Église, christianisant ces rites, n'a pas manqué de les tirer 
dans le registre diabolique : les fontaines ou puits enchantés sont devenus des 
lieux démoniaques. 


Le mont Ventoux 


Le clerc attire l’attention sur le mont Ventoux qui, écrit-il, «se voit de la mer 
dont il est distant de 15 milles. » 

Cette montagne calcaire du département du Vaucluse, qui culmine à 1912 
m, prolonge à l’ouest la montagne de Lure et domine la plaine du comtat, au 
nord-est de Carpentras. Elle est distante d'environ 90 km à vol d'oiseau de la 
côte méditerranéenne (Marseille) et de 110 km du Golfe de Fos où rien n'arrête 
le regard, sauf les Alpilles (492 m). Le Valenciennois voit donc le mont plus 
proche (à compter environ 4,5 km pour un mille) qu'il ne l’est en réalité. Bien 
que visible dès La Voulte, et scintillant de neige les deux tiers de l’année, c’est le 
fait de Papercevoir sans entrave de la mer qui retient l’auteur (120), ce qui n’est 
pas sans rappeler ce que dit Fra Salimbene de Adam dans sa Chronique à propos 
du mont Canigou : «Il est sur les confins de la Provence (121) et de l'Espagne 
une montagne très haute, que les habitants du pays appellent Mont Canigou 
(Canigosus) et que nous pourrions appeler Mont Ténébreux (Caliginosus) 022, 
Cette montagne se montre la première à ceux qui viennent par mer ; quand ils 
s'éloignent des côtes, elle est la dernière terre qu’ils aperçoivent 025), » Mais à la 


(119) Ph. WALTER, Canicule, p. 131-132. 

(120) Jean Buridan (av. 1300-apr. 1358) qui connaissait bien les routes entre Montpellier, Avignon et 
Paris pour les avoir empruntées plusieurs fois écrit : «Les montagne élevées que nous avons comme 
les monts Recordiana ou de Savoie, comme le mont Ventoux et autres semblables s'élèvent au dessus 
de la mer, droir vers le ciel de plus de quatre lieux de France.» Buridan égale donc le Ventoux aux 
plus hautes montagnes des Gaules (monts Cémènes et montagnes Pennines) ; cf. P. DUHEM, Le sys- 
tème du monde. Histoire des doctrines cosmologiques de Platon à Copernic, Paris, 9, 1958, p. 296. 

(121) Provence est entendu ici au sens de Provincia, Province romaine de Narbonnaise, qui s'étendait 
des Alpes à l'Espagne. 

(122) Jeu de mots sur Canigosus (terme d'étymologie obscure, attesté sous la forme Canigonis dès 875, 
et dit «Canigó » en catalan) et Caliginosus (« plein de ténèbres», «sombre»). 

(123) Éd. G. Scalia, Bari, 1960, p. 868. Trad. fr. du passage dans O. GUYOTJEANNIN, Salimbene de 
Adam : un chroniqueur franciscain, Turnhout, 1995, p. 281-283 ; cf. J. BERLIOZ, Catastrophes 
naturelles et calamités au Moyen Âge, Florence, Edizioni del Galluzzo (Micrologus Studies, 1), 
1998, p. 183-196. 
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différence du mont Canigou, montagne inquié- 
tante voire maudite, «ce Fuji-Yama rhodanien » 
(M. Mauron), «terrifié par le hurlement des 
dieux» (J. Giono), semble échapper à la vision 
manichéenne que la culture médiévale eut de la 
montagne. Avant 1492-1500 aucun sanctuaire 
ne couronne sa cime et celle-ci napparaît pas A Mont Ventoux 
marquée par les habituels stigmates des mon- ap | 
tagnes diaboliques ; sans croix et dépourvu de 

lac noir, le Ventoux ne se révèle ni saint ni mau- 
dit. Voilà sans doute pourquoi Gervais de Til- 
bury ne le nomme même pas dans ses Otia 
imperialia. Les marins peuvent effectivement 
par temps clair apercevoir sa blanche couronne, 
mais les portulans médiévaux conservés men 
font nulle mention ; il est vrai que les patrons 
usent de repères plus utiles donc plus proches 
du littoral 024), 

La très brève note de notre anonyme est donc 
fort précieuse. Elle montre que les voyageurs 
descendant le Rhône prêtaient attention au 
spectacle de la nature et parlaient du Ventoux bien avant Pan 1336. Cette 
année-là en effet, le 26 avril, François Pétrarque aurait entrepris avec son jeune 
frère l'ascension du sommet, où la grandeur du paysage et la pureté de Pair Pau- 
raient fait défaillir un instant, saint Augustin et ses Confessions l'aidant bien vite 


Mer Méditerranée 


(124) P. GAUTIER DALCHÉ, Carte marine et portulan au XII siècle. Le Liber de existencia riveriarum et 
forma maris nostri Mediterranei, Rome, 1995 (CÉFR, 203). 
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à recouvrer la raison et comprendre Pessentiel (les dimensions de la pensée hu- 
maine dépasssent de très loin celles de la montagne) (125, On s'accorde au- 
jourd’hui pour interpréter métaphoriquement l'aventure. Lescalade n'eut sans 
doute pas lieu (126), C’est probablement pourquoi, dans les deux siècles qui sui- 
virent, les innombrables admirateurs de Pétrarque s'efforçaient de retrouver ses 
traces en Avignon et Fontaine-de-Vaucluse, sans se donner la peine de gravir le 
Ventoux. En 1518 toutefois, la peste frappant Avignon, les consuls décidèrent 
de faire brûler un cierge dans la chapelle Sainte-Croix au sommet du mont et, 
le 7 juin, l’un d'eux entreprit l'ascension, après avoir fait débroussailler le sen- 
tier et réparer la chapelle que, semble-t-il, on ne fréquentait guère(127), Cet édi- 
fice avait été construit sur ordre de l’évêque de Carpentras, en l'honneur de la 
sainte croix, dans les toutes dernières années du XV: siècle (128), Je croirais vo- 
lontiers que Pexemple du mont Aiguille (la «montagne inacessible» citée par 
Gervais de Tilbury), conquis le 28 juin 1492 par Antoine de Ville, et doté dès 
lors de trois croix, ne fut pas sans influencer l’évêque (127), On comprend du 
même coup pourquoi Aymar du Rivail, bon connaisseur du pays et qui dans ses 
Allobroges s'attarde sur les charmes et les dangers de la vallée de Sault, na que 
quelques mots pour cette montagne « perpetuellement battue par le vent» (d’où 
son nom) et rivale de ses dauphinoises merveilles (130), 


(125) Ce récit se trouve dans une lettre, composée seulement en 1353, adressée à son confesseur Dio- 
nigi da Borgo San Sepolcro : Francesco Petrarca, «La lettera del Ventoso». Familiarum rerum 
libri IV, 1. Testo a fronte, préf. A. Zanzotto, trad. M. Formica, comm. et notes M. Formica, 
M. Jakob, Verbania, 1996 (Di monte in monte, 1), p. 2-29 ; Pétrarque, L Ascension du Mont 
Ventoux, trad. D. Montebello, préf. P. Dubrunquez, Rezé, 1990. 

(126) Cf. le remarquable commentaire de M. Formica et M. Jakob, Francesco Petrarca, « La lettera del 
Ventoso »..., op. cit, p. 33-65 (bibliographie sur le sujet, p. 69-75 ; ajouter Pierre ARDOUIN, « Le 
mythe de la montagne et le désir de transcendance chez Frangois Pétrarque et chez Maurice 
Scève», Actes du Congrès international Francesco Petrarca, Avignon, 1974, p. 151-160). 

(127) Thomas Il Platter qui en mai 1598 entreprend un «voyage vers la haute montagne du mont 
Ventoux, lá ou se dresse la Haute Croix» accomplit Pascension le 28 entre 2 h du matin et midi. 
Il herborise un moment, cueille la plante de lune et redescend en trois heures à Bedoin d’où il 
était parti. Il note que chaque année, le 14 septembre, jour de 'Exaltation de la Croix, des pèleri- 
nages ont lieu où Pon gagne des indulgences (Le Voyage de Thomas Platter, 1595-1599. Le siècle 
des Platter IL. Texte traduit par E. Le Roy Ladurie et Fr.-D. Liechtenhan, Paris, 2000, p. 313- 
316). Á ces processions calendaires «ordinaires» s'ajoutent des processions pénitentielles ou vo- 
tives extraordinaires. Comme par exemple celle qui eut lieu lors de la grande sécheresse de 1548. 
Le 15 octobre les consuls de Vaison indemnisent un épicier pour les torches fournies «lors du 
dernier pèlerinage nocturne du Vaisonnais à Sainte-Croix de Monventoux pour obtenir la pluie» 
(Vaison, Arch. mun., BB 3, fol. 113v). 

(128) P. PANSIER, «Les ascensions du Ventoux et la chapelle de la Sainte-Croix du XIV: au 
XIX: siècle», Annales d'Avignon et du Comtat-Venaissin, 1930, p. 137-152. Jean de Beins dans sa 
Carte et description générale de Dauphiné avec les confins du pais er provinces voisines (dans Fr. de 
Dainville, Le Dauphiné et ses confins..., op. cit., planche LIX) représente le Ventoux vu du sud, 
bien isolé, avec la chapelle Sainte-Croix au sommet. 

(129) S. BRIFFAUD, «Visions de la montagne et imaginaire politique. L'ascension de 1492 au Mont-Ai- 
guille et ses traces dans la mémoire collective (1492-1834) », Le Monde Alpin et rhodanien, 
1988/1-2, p. 39-60. 

(130) Aymar DU Riva, Description du Dauphiné au XVI siècle, éd. et trad. A. Macé, Grenoble, 1852, 
p- 146, 204, 217. 
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Les haleurs 


«Item, j'ai vu pres de Valence 300 hommes ti- 
rant trois bateaux. » 

Cette remarque du voyageur valenciennois 
qui pour la première fois argue de son témoi- 
gnage personnel, prouve sil en était besoin 
l'ampleur et la singularité des convois rhoda- 
niens de la période précédant la Grande Peste. 


Les viages comme on les appelait, prennent rang 
parmi les mirabilia du grand Sud-Est entre les singularités naturelles (le mont 
Ventoux) et les lieux les plus étincelants de radiations légendaires (Roussillon). 
Disons d'emblée que les chiffres avancés — trois cents hommes tirant trois ba- 
teaux — sont non seulement vraisemblables, mais relativement modestes pour 
les convois sauniers des années 1300. Nous savons par ailleurs que le halage hu- 
main était alors exclusif d'autres techniques, et qu'un haleur — un tirador 
d'ense (31) — tirait en moyenne une tonne à une tonne et demi de charge 
utile (132, Les trois naveys (navires de premier rang) observés ici portaient donc 
vraisemblablement plus de quatre cents tonnes soit soixante à soixante-dix 
muids gros de Peccais (133), Certains convois dépassaient largement les cent 
muids et nécessitaient des troupes d’enses beaucoup plus conséquentes (13%. Le 
spectacle valentinois paraissait malgré tout extraordinaire, de telles concentra- 
tions humaines ne s’observant ni sur la Meuse, ni même semble-t-il sur le Rhin. 

Il resterait à savoir comment notre voyageur est parvenu à ce chiffre, car il 
n'est pas si aisé d'évaluer les effectifs d’une troupe lorsqu'elle ne se présente pas 
dans une ordonnance militaire. On peut imaginer que les patrons du convoi 
ont répondu à son étonnement et à ses questions. Il est également légitime de 
supposer que l’auteur a pu lui-même dénombrer les haleurs, ceux ci étant répar- 
tis en groupes numériquement égaux — les broches de viage — échelonnés de part 
et d'autre du câble principal. Il suffisait donc de compter ces groupes — ici vrai- 
semblablement une vingtaine — et de faire une multiplication. Le chiffre est 
bien sûr arrondi — comme celui des combattants dans une chronique ou celui 
des années qu'un contemporain dit avoir vécues — mais il témoigne d’une cul- 
ture citadine attentive au réel, à la précision, et pratiquant les comptages de 
contribuables, de bouches à nourrir, d’années de purgatoire et, pourquoi pas, de 


haleurs. 


(131) L'ense est la bretelle attachée à la cordelle reliée à la corde principale. 

(132) J. Rossiaub, «Les haleurs du Rhône au XV: siècle», Les transports au Moyen Âge, Actes du 
VII congrès des médiévistes. Rennes 1976, Annales de Bretagne et des pays de l'Ouest, 85, 197812, 
p- 283-304. 

(133) J'adopte ici pour le muid gros de Peccais — très importants salins près d'Aigues-Mortes — une 
évaluation modérée équivalant à 7 tonnes légèrement inférieure à celle de Jean-Claude Hocquet 
(8,3 t.) applicable avec certitude aux XVI" et XVII" siècles, mais vraisemblable dès le début du 
XIV: siècle ; cf. Le sel et le pouvoir de l'an mille à la Révolution française, Paris, 1985, p. 477. 

(134) Ce que montrent les carnets de recette des péages de Montélimar et de Serves en 1338-1340 et 
en 1331-1332 cf. Arch. Dép. Drôme J 73 et Arch. Dép. Isère B 2900, ainsi que l’enquête pro- 
vençale de 1338 dans Arch. Dép. Bouches-du-Rhône B 1115. 


Halage humain 
d'après 

Enguerrand Quarton, 
le Couronnement 
de la Vierge, 
1453-1454, détail 
de la ville de Rome. 
Musée de Villeneuve- 
les Avignon. 
Reproduit dans 

A. Girard, l'aventure 
gothique... p. 124. 


Ense (bretelle servant 
au halage humain) 
dite au XV: siècle 
«garnie », 
comprenant sa 
bretelle de chanvre, 
une cordelle et ses 
attaches. D'après 

L. Armand-Calliat, 
«la batellerie de la 
Saône... », Arts et 
traditions populaires, 


1960, cf. p. 27. 


Dessins 
de J. Rossiaud. 


Page suivante, 

en haut : 
PontSaintEsprit. 

La citadelle et le 
pont d'aprés Tassin, 
Plans et profils des 
principales villes et 
lieux considérables 
en France, Paris, 
1634 (Languedoc, 
pl. 24-25). 
Reproduit dans 

Fr. de Dainville, 

le Dauphiné et ses 
confins, p. 69). 


En bas : 
LovisBruguierRoure, 
Les bátiments de 
l'œuvre hospitalière 
du SaintEsprit de 
Pont-Saint-Esprit, 
encre sur papier, 
vers 1890. 
Reproduit dans 

A. Girard, L'aventure 
gothique..., p. 19). 
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Pont-Saint-Esprit 


«Le pont Saint-Esprit est long et large, il a 18 arches ; il n'est pas encore 
achevé ; sous le pont, le danger est très grand et peut à peine être évité par les ba- 
teaux qui passent. » 

Après Pévocation des Sarrasins et des palais viennois, des «roques» de légende 
et des héros de la révolte, la note — consistante — de lanonyme valenciennois sur 
le pont Saint-Esprit nous raméne aux réalités de son temps : réalités une fois en- 
core prodigieuses. Après Donzère, l’encaissement du fleuve et ses rapides, lou- 
verture de la vallée, l’étalement des eaux et l'apparition surprenante des blanches 
arcatures de Saint-Saturnin devaient sembler aux voyageurs rhodaniens comme 
autant de prodiges heureux. Rappelons que sur une bretelle de l’ancienne via 
Domitia, le bourg de Saint-Saturnin-du-Port s'est développé autour d'un prieuré 
clunisien. La ville abrite depuis longtemps un marché actif ; C'est un entrepôt 
saunier de premier ordre qui dispose avant 1250 d’une flotte de plus de vingt na- 
vires et constitue une étape importante de la navigation rhodanienne. 

La présence des officiers royaux y a stimulé les entreprises de franchissement 
fluvial, au détriment des pontonnages de l’évêque de Viviers (135), Le 12 sep- 
tembre 1265, le prieur Jean de Thianges posa la première pierre du pont pour 
le commun profit du prieuré, de la ville, et de tous les voyageurs. L'œuvre, 
menée à bien grâce au légendaire treizième ouvrier et aux produits bien 
concrets des quêtes, des aumónes et du pontonnage, tous fruits de la croissance, 
fut achevée en 1309. L'édifice long de 425 toises et large de douze pieds dans 
l'œuvre et de dix-sept pieds hors parapets, comprenait 19 grandes arcades ayant 
jusqu’à 18 toises d'ouverture, et 7 petites ; 270 toises avaient été fondées sur le 
roc et 155 sur pilotis. 

L'ouvrage n'est donc pas encore achevé (non est perfectus) 136), L'auteur nous 
apprend toutefois que le pont compte alors dix-huit arches ! Comme il est peu 
probable qu'aient été comprises en ce nombre les petites arcades de la rampe 
d'accès rive gauche — d’ailleurs malaisément individualisables de loin —, nous 
pouvons croire que le voyage s’est déroulé peu après 1300. L'ouvrage, achevé en 
1309, possédait en effet vingt grandes arches (réduites à dix-neuf au 
XVI: siècle) et, en 1306 il n'en restait plus qu'une à ériger. Les travaux, inter- 
rompus durant quelques années lors d’un conflit opposant les moines aux 
confrères, avaient vigoureusement repris après l'intervention royale en faveur de 


(135) Cf. Paris, Arch. nat. J] 267 (Scriptum de Gabella, 1263). 

(136) L'ouvrage de référence demeure L. BRUGUIER-ROURE, Chronique et cartulaire de l'œuvre des 
églises, maison, pont et hôpitaux du Saint-Esprit (1265-1791), Nîmes, 3 vol., 1891-1895. On 
consultera également avec profit D. LE BLEVEC, «L'assistance à Pont-Saint-Esprit (XII:- 
XV: siècles) », Provence Historique, 138, 1984, p. 407-424 ; id., «Les bâtiments de l’œuvre hospi- 
talière du Saint-Esprit de Pont-Saint-Esprit», ibid., p. 425-440 ; J. MESQUI, Le pont en France, 
op. cit. ; A. GIRARD, L'aventure gothique entre Pont-Saint-Esprit et Avignon du XII au XV" siècle. 
Genèse des formes et du sens de l'art gothique de la basse vallée du Rhône, Aix-en Provence, 1996 ; 
id., «Le pont de Pont-Saint-Esprit», dans 121: Congrès national des sociétés historiques et scienti- 
fiques, Nice, 1996. Fondations et œuvres charitables, Paris, 1999, p. 107-118 ; J.-Cl. KAYSER, Le 
pont du Saint-Esprit, Bagnols-sur-Cèze, 2000. 
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l’œuvre et le traité de pariage conclu en 1302. En outre, le nom donné ici au 
monument — celui du Saint-Esprit — montre que les légendes fondatrices — il en 
existe plusieurs versions — s'étaient amplement diffusées hors même de Saint- 
Saturnin du Port. Par ailleurs, en décrivant — même laconiquement — le pont et 
en signalant les dangers auxquels il expose les navigateurs, l’anonyme fait œuvre 
d'initiateur ; il fonde une double tradition quantitativiste et dramatisante. En 
effet tous les voyageurs descendant le Rhône vont des siècles durant évaluer la 
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longueur du pont, compter ses arcades et, pour la plupart, sappesantir sur les 
risques encourus. 

Si le Saxon Hans von Waltheym en 1474 ne daigne pas allonger sa route 
— terrestre — vers la Sainte-Baume et se contente d'écrire qu'il y a lá «un su- 
perbe pont qui appartient au roi de France»(137) et si, vingt ans plus tard, Jé- 
rôme Munzer se contente d'une phrase élogieuse et vague («un pont des plus 
nobles et célèbres par ses arches de pierre »(138), le Cardinal d'Aragon en 1518 
ne ménage pas sa peine : «Afin d’aller voir le pont du Saint-Esprit qui est sur 
le Rhône, nous nous détournámes de notre chemin d'un demi mille italien. 
Le pont se compose de vingt arches, hautes et très larges en belles pierres bien 
travaillées et du meilleur silex. D’après la mesure que prit un de nos palefre- 
niers avec une ficelle, il est long de quatre-cents pas de grandes enjambées, il 
est plus large et plus droit que celui d'Avignon, mais il n'est pas aussi long. Au 
moment où nous Pavons vu, il ny avait pas d’eau sous toutes les arches, mais 
d’après ce qu'on nous a dit, il arrive au printemps une telle quantité d’eau 
qu’elle se répand bien au delà des arches(132 ». Pour le Rochelais Jacques Es- 
princhard qui descend la vallée en 1598 il s'agit d’un «pont de pierre des plus 
excellens et magnifiques qui se puissent voir. Il a onze cents pas de longueur 
et six pas de largeur et est pavé de très beaux quarreaux tous dressés au ni- 
veau. Il a dix-neuf grandes arches sans y comprendre quatre petites qui sont 
au commencement, et chaque arche a de distance de l’une à l’autre de cin- 
quante-cinq à soixante pas. Le Rhosne qui passe par dessoubs est très impé- 
tueux, et a son eau fort trouble à cause des neiges dont l’Ysère est 
ordinairement enflée (140) ». Quelques années plus tard l’Allemand Zinzerling 
(ou Jodocus Sincerus) dénombre vingt-deux arches et donne une longueur de 
douze cent six pieds sur quinze de large(14D, Son compatriote et contempo- 
rain Abraham Golnitz ne voit que dix-neuf grandes arches et cinq petites 
pour mille trente pas de long et douze de large 042. L'illustre Papire Masson 
dans sa Descriptio fluminum Galliae s'est quant à lui arrêté à vingt-deux arches 
et à douze cents pas (143). Abandonnons ici ces variations (elles pourraient être 
aisément multipliées) (04% qui ne procèdent pas des reconstructions succes- 


(137) «Deux voyageurs allemands en Provence et en Dauphiné à la fin du XV: siècle (Hans von Wal- 
theym et Jérôme Munzer) », Provence historique, 166, 1991, p. 469. 

(138) [...] nobilissimo ponte et lapideis arcubus celebrum («Jérôme Munzer et son voyage dans le Midi 
de la France en 1494-1495», ibid, p. 586). 

(139) Don Antonio de Beatis. Voyage du cardinal d'Aragon en Allemagne, Hollande, Belgique, France et 
Italie (1517-1518), traduit de l'italien d’après un manuscrit du XVI" siècle. Introduction et notes 
de M. Havard de La Montagne, Paris, 1913, p. 220-221. 

(140) L. CHATENAY, éd., Vie de Jacques Esprinchard Rochelais, et journal de ses voyages au XVI siècle 
(1598), Paris, 1959, p. 249. 

(141) Jodocus SINCERUS (Zinzerling), Voyage dans l'ancienne France, traduit du latin par Thalès Ber- 
nard, Paris-Lvon, 1859, p. 243. 

(142) Abraham GOLNITZ, Itinerarium Belgico-Gallicus, Lyon, 1631, p. 461. 

(143) Papire MASSON, Descriptio Fluminum Galliae qua Francia est, Paris, 1618. 

(144) Pour le président De la Tournelle qui l’admire en 1671, c’est le plus long et le plus beau pont de 
l’Europe ayant 1300 pas de long (Lyon, Bibl. mun., ms 1531, fol. 81). 
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sives mais de Papplication trés variable dont font preuve les différents auteurs 
et des sources d'informations, fort inégales, dont ils disposent. Car la plupart 
savent, apprennent et ne se donnent pas la peine de voir pour corriger leurs 
connaissances (145), Faisons toutefois crédit à notre voyageur qui, vers 1300, 
ne pouvait disposer d’un Guide au fait des travaux de Saint-Saturnin. 
L'homme, excellent représentant d'une culture attentive au réel a pris soin 
d'observer (d’autres notices de son Itinéraire en apportent la preuve) avec une 
relative précision. En revanche, il ne prend qu'assez mal ses distances de 
Panecdote ou du drame. « Sous le pont, le danger est très grand et, ajoute-t-il, 
les navires qui le franchissent y échappent difficilement». 

Certes, tout pont représentait pour les navigateurs un obstacle, difficile à 
vaincre à la remonte, et dangereux à la descente, surtout lorsque soufflait le ter- 
ral. À Saint-Saturnin, plus qu’à Lyon, Vienne ou Avignon. Les premières années 
de l'ouvrage furent probablement ponctuées de malheurs nautiques provoqués 
par Pinexpérience. Une tradition bateliére valorisant les pilotes et flattant la va- 
nité des voyageurs ayant osé passer sous ses voûtes s’enracina donc. Leffroi servit 
d'ornement aux Voyages les plus littéraires. On connaît les objurgations adres- 
sées par Madame de Sévigné à sa fille : «Monsieur de Coulonges veut que je 
vous écrive encore à Lyon ; je vous conjure ma chère enfant, si vous vous embar- 
quez, de descendre au Pont-Saint-Esprit. Ayez pitié de moi, conservez vous si 
vous voulez que je vive (146), » Deux siècles après la marquise, le baron Raverat 
(que Nizier du Puitspelu appelait «le pauvre Raverat») entretenait toujours Pef- 
froi : «Que de naufrages, que de sinistres ont endeuillé ces lieux ; on faisait dit- 
on son testament avant que d'affronter ce passage (147). » Mais il faut savoir que 
Madame de Sévigné tremblait tout autant lorsqu'elle savait son enfant dans la 
montagne de Tarare (148), et que Paffecté baron, sans vergogne, inventait. Plus 
simplement, les voyageurs craintifs, doutant du temps ou de leur patron, recom- 
mandent de quitter momentanément le bateau avant l’arrivée à Pont-Saint-Es- 
prit (14%, D’autres relatent leur passage sans beaucoup de commentaires (150) ou 


(145) C’est le cas de John Evelyn. Cf. The diary of John Evelyn (1644), éd. E.S. de Beer, Londres, 
1959, p. 91 ; cet auteur reprend Papire Masson. 

(146) Lettre 64, du 13 février 1671 (Lettres de Madame de Sévigné, éd. Ph. A. Grouvelle, Paris, 1, 
1806, p. 126). 

(147) Baron RAVERAT, La vallée du Rhône de Lyon à la mer, Lyon, 1889 p. 149. 

(148) Lettre 67, du 25 février 1671 (éd. cit., 1, p. 137) : «j'ai transi de vous voir passer de nuit certe 
montagne... ». 

(149) Jodocus SINCERUS, Voyage, éd. cit. p. 243 : «Il est bon si le temps menace de sortir du bateau 
avant l’arrivée à Pont-Saint-Esprit car cet endroit est dangereux à franchir.» Pour J. EVELYN : 
« Here we went on shore it being very dangerous to pass the bridg with a boat. Hence leaving 
our barque we took horse... » (Diary, éd. cit., p. 91). 

(150) Thomas Platter note (octobre 1595) : «Après le casse-croûte de midi, nous sommes passés à 
Pont-Saint-Esprit, sous la treizième arche du pont du Rhône. Nous avons filé là-dessous comme 
une flèche qui jaillit de la corde de Parc. Un tel passage, c'est vraiment le chef-d'œuvre des mari- 
niers. Un autre bateau, en effet, était arrivé en même temps que nous. Mais son équipage n’osa 
pas prendre le même risque» (Le Voyage de Thomas Platter, 1595-1599. Le siècle des Platter 11, op. 
cit., p. 100-101). Pour le président De la Tournelle : «On laisse sur la droite le Bourg-Saint-An- 
deol et le Saint-Esprit dont nous passons le pont sans débarquer» (ms cité). 
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bien n’en disent mot (15D, D'excellents connaisseurs du Rhône placent ailleurs 
les dangers (152), tandis que d’autres, au fait des techniques élaborées de la navi- 
gation rhodanienne(153), les nient, purement et simplement. Ainsi le président 
de Brosses (15% ou Aubin-Louis Millin (155), Ce faisant ils posent malgré tout 
leur pierre à ce grand monument du Rhône littéraire. La petite phrase du 
contemporain de Philippe le Bel a eu, on le voit, une très imposante filiation. 


Quelques constats au terme du voyage. L'auteur de cet itinéraire a traversé la 
Champagne, la Bourgogne puis descendu la vallée du Rhône au soir du «beau 
Moyen Âge», temps de Giotto et de Dante, du «monde plein», des villes popu- 
leuses et des grandes entreprises(156), À l’époque également où le monde occi- 
dental semble s'organiser autour de laxe rhodanien : un concile œcuménique a 
été réuni à Lyon en 1274, un autre va bientôt se tenir à Vienne en 1311. Le 


(151) L'étudiant suisse Samuel Olivier note en 1696 : «J'admirai le beau pont de Saint-Esprit et le 
courant de l’eau qui passe dessous ; ne pouvant pas aborder nous allámes à Codolet, village éloi- 
gné d'une lieue et demi, nous saluames nos bateliers et nous primes terre» (ms Lyon, Bibl. mun., 
1531, fol. 81-82). Cf. Fr. OLIVIER, «Un voyage de Samuel Olivier en 1696», Revue historique 
vaudoise, 1, mars 1957, p. 1-45 ; «Impressions de voyageurs. Un étudiant suisse descend le 
Rhône de Seyssel à Lyon en 1696», Visages de l'Ain, 71, 1964, p. 2-5. 

(152) L. COULON, Les rivières de France..., Paris, 2, 1664, p. 143 : «Ma main tremble pour l’appré- 
hension des dangers qu’il y a de voguer sur le Rhosne depuis le pont de Saint-Esprit jusques au 
confluent de la Durance car les rivières qui viennent se décharger sur les rivages opposez au Dau- 
phiné ont leurs eaux empestées par une contagion d'erreur et de malice... » 

(153) Il existait plusieurs techniques de ralentissement. Par l’emploi d'un cable contrôlé du rivage ; cf. 
R. JANOD, «Les radeliers de la Bienne», Le Monde alpin et rhodanien, 1985, p. 52. Une opéra- 
tion similaire est décrite par Mrs ROMER dans À Summer Ramble on the Rhone and the Douro, 
Londres, 1, 1843, p. 40. Ou bien on jette de grosses pierres attachées à de solides cordes, qui ra- 
clent le fond, comme on le fait en 1412 lors d'une opération de secours au palais d'Avignon as- 
siégé ; cf. P. PANSIER, « Les sièges du palais d'Avignon sous le pontificat de Benoit XIII», Annales 
d'Avignon et du Comtat-Venaissin, 1923, p. 95. Il est enfin possible d'employer des filets traí- 
nants lestés de pierres ou de plombs ; la longueur de l’empeinte permet la pose de ces filets der- 
rière la culatte. 

(154) « De là, on passe à Saint-Andéol, où était autrefois l'évêché et où est encore le séminaire. Il y a la 
force roches sous l’eau ; la rapidité augmente et la bise, comme un comte charmant, allait tou- 
jours croissant. Malgré cela, nos pilotes, gens extrêmes sans doute, mirent deux voiles. Ce fut 
dans cet équipage que nous passámes le pont Saint-Esprit. C'est une grande sornette que d'en 
faire peur aux gens : on glisse la dessus comme sur un parquet et sans le moindre danger» (Lertres 
d'Italie du Président de Brosses, éd. Frédéric d'Agay, Paris, 1, 1986, p. 57-58). 

(155) A.-L. MILLIN, Voyage dans les départemens du Midi de la France, Paris, 2, 1808, p. 124) : «Il n'est 
personne qui n'ait entendu parler du passage de ce pont et des dangers auxquels il expose. Il est 
certain que le Rhóne est dans cet endroit d'une extréme rapidité et que les courants qui se for- 
ment en face des arches entraînent les bateaux avec la vitesse d’un trait ; mais en y réfléchissant, 
ce passage n'offre guère plus de danger qu’un autre. La seconde arche sous laquelle passent ordi- 
nairement les bateaux de poste est très large, les bateliers prennent de loin leur direction. » 

(156) «C'est au cours du XIF siècle et au XIII, note R.-H. Bautier, que se constitue le réseau routier 
français et c’est sans doute à la fin du XIII" siècle, en cette période qui a vu un si merveilleux 
essor démographique, économique, politique de la France, qu'il peut être considéré comme 
achevé : il est alors extrêmement dense, comparable sans doute au réseau au réseau moderne par 
cette densité même» («Recherches sur les routes de l’Europe médiévale... », op. cit., p. 101). 
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pape élu à Lyon (en 1305) réside dans le Comtat, tandis que les foires à Chalon 
gagnent en influence (157, 

C'est pourquoi, même si Pltinéraire se colore de merveilles dignes de Giraud 
de Cambrie(158), de Gervais de Tilbury ou de la Légende dorée, et si le sol du 
royaume de Vienne semble toujours retentir du galop des cavaleries épiques, les 
fantasmagories du passé n'aveuglent pas le voyageur qui s'intéresse à des monu- 
ments encore neufs (le pont de Vienne), à des chantiers en cours (Pont-Saint- 
Esprit) et même aux grands convois du Rhône. 

Lattention ici portée au réel, à la nature (le Ventoux s'inscrit en tant que sin- 
gularité merveilleuse mais totalement naturelle) s'exprime — fait relativement 
neuf — au besoin par les chiffres : ceux des arcades, des haleurs ; nous sommes 
en effet au temps des inventaires fiscaux, des cherches de feux, de la comptabi- 
lité des œuvres pies et du temps de l'au-delà, bref de la réhabilitation religieuse 
du nombre. Notre auteur n'appartient pas de toute évidence à une arriére-garde 
culturelle. Bien plus, vidi, «j'ai vu», dit-il : brève mais troublante irruption de 
la personne dans la descríptio(15%. Même si Pon doit, sur ce plan, se montrer 
fort pondéré (160), cette façon de voir le monde renvoie aux modernes des an- 
nées 1300, à Maître Henri de Mondeville, chirurgien et bon observateur, aux 
disciples d'Ockham, et à tous ceux qui privilégient l'expérience visible, l'obser- 
vation précise, et qui même très imparfaitement prennent possession du monde 
à partir d’une perception singulière (16D, L'auteur se voulait utile, indiquait les 
bonnes étapes, les distances, les curiosités, mais se montrant tout à fois émer- 
veillé par les prodiges, la nature et le travail des hommes. C'est bien là l’essen- 
tiel. Son appétit de vivre et sa confiance en ce qui vient. Quittons-le sur cet 
optimisme. 


Jacques BERLIOZ 
CNRS (UMR 56 48, Lyon) 


Jacques ROSSIAUD 
Université Lumière-Lyon 2 


(157) J. LE GOFF, « Le concile et la prise de conscience de l’espace de la Chrétienté», dans 1274. Année 
charnière. Mutations et continuités, Paris, 1977, p. 481-489. 

(158) J.-M. BOIVIN, «Merveilles d'Irlande dans la Topographia Hibernica de Giraud de Barri : contri- 
bution à étude du merveilleux encyclopédique vers 1200», Revue des langues romanes, 101, 
1997/2, p. 23-53. L'auteur note : «Les mirabilia de la Topographia Hibernica constituent à notre 
connaissance la première manifestation d’une catégorie littéraire qui s’épanouira au XIII" siècle : 
celle des curiosités, des aspects insolites — inexpliqués plutôt qu'inexplicables, même si leur expli- 
cation demeure cachée — du cours de la nature» (p. 47). 

(159) Sur la questions des marqueurs de l'individuation au Moyen Âge : P. BOUCHERON, «L’historien 
et son autre : remarques sur la saisie de l'individu de la recherche historique», dans L individua- 
tion dans les sciences sociales aujourd'hui (Colloque, Paris, 6-7 décembre 1996), Les papiers du Col- 
lege international de philosophie, 42, 1998, p. 42-57. 

(160) Ainsi le mot de paysage dans son acception classique tarde à apparaître (1549) et ne se vulgarise 
dans les régions rhodaniennes qu’à Pextréme fin du XVI: (chez Jean de Beins et dans le milieu 
des ingénieurs cartographes semble-t-il). Cf. J. ROSSIAUD, «Observations, descriptions, compré- 
hension du Rhône médiéval (notes pour servir à l’histoire des paysages rhodaniens) », C. Bur- 
gard, F. Chenet, éd., Paysage et identité régionale. De pays rhónalpins en paysages. Actes du colloque 
de Valence [16-18 octobre 1997], s. 1., 1999, p. 67-82. 

(161) M.-C. POUCHELLE, Corps et chirurgie à l'apogée du Moyen Âge. Savoir et imaginaire du corps chez 
Henri de Mondeville, chirurgien de Philippe le Bel, Paris, 1983. 
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ANNEXE 


Édition critique des itinéraires 
(Valenciennes-Avignon ; Lyon Paris) 
suivis des « curiosités » 


(Bruxelles, Bibliothèque royale de Belgique, manuscrit 8690-8702, fol. 135v-136). 


Conventions d'édition : 

< > : lettre(s) ou mot(s) ajoutés par l'éditeur. 

[ ] : lettre(s) ou mot(s) à supprimer. 

Í | : indication de folio et de changement de ligne. 

Lot : F. Lot, «Itinéraires du XIII" siècle. I. De Valenciennes à Avignon II. De Lyon à Or- 
léans et à Paris suivis d’un relevé de quelques curiosités qu’on rencontre sur ces routes», 
Bulletin philologique et historique (jusqu à 1715) du Comité des travaux historiques et scienti- 
fiques, 1920, Paris, 1922, p. 217-223. 

Ruelens : C. Ruelens, «Comment jadis on se rendait à Rome», Bulletin de la société royale 
belge de géographie, 14, 1890, p. 301-330. 

L’italique a été employé dans le texte de l'itinéraire pour désigner ce qui a été souligné par le 
scripteur (et qui en règle générale est en latin). 


11135v11 Via de Valenchenis eundo uersus Auinionem. 121 De Valenchines ! a Kenot? at ii. 
liwes. De Ke. „iij. liwes a /3/ Landresies3, De Lan. a Priches4 ij. li. De Pri. a La Chapeleÿ 
Jij. li. De La Cha. a /4/ Mont Cornelh?6 vij. li. De Mont. a Nuef ChastelP7 vi. li. De 
/5/ Nuef. a Rens8 iiij. li. De Valenchenis usque in Remis .xxx4. miliaria. 16/ De Rens a 
Chaalons? x. li. Catalaunis. De Cha. a Vitrey .vij. li. : prioratus10, /7/ De Virrey a 
S. Digier !! vij. li. De S. D.S a Genvilhe 12 vi. li. 4 De Gen. a Cha-/8/-mont en 


a. au-dessus de Cornelh : priori. b. au dessus de Nuef Chastel : priorié S. Hubert. c. D. : ou Di. 


(une tache sur la ligne cache peut-être lei). d. vi. li. : .v. p. li. Lot. 

1. Valenciennes, Nord. 

2. Le Quesnoy, Nord, 12, 5 km SE de Valenciennes. 

3. Landrecies, Nord, 12 km SE de Le Quesnoy. 

4. Prisches, Nord, 7, 5 km SE de Landrecies. 

5. La Capelle-en-Thiérache, Aisne, 15 km SE de Prisches. + 

6. Montcornet, Aisne, 32 km SE de La Capelle-en-Thiérache. Cornelh est surmonté du mot priori 


(lire prioré, ou priori<é>, si comme pour Neufchátel — note suivante — l’ancien français est em- 
ployé), de la même écriture. Il n’y a pas de prieuré à Montcornet, mais le clerc fait sans doute allu- 
sion au prieuré voisin de Chaourse (2 km nord-ouest), qui dépendait de Saint-Denis (cf. L.-H. 
Cottineau, Répertoire topo-bibliographique des abbayes et des prieurés, Mâcon, 1, 1935, col. 695 : J.- 
Cl. Malsy, Dictionnaire topographique de Picardie. Aisne, Le Clos Saint-Remi, t. 1, 1999, p. 220). 

7. Neufchâtel-sur-Aisne, Aisne, 28 km S de Montcornet, 20 km N de Reims. Nuef Chastel est sur- 
monté des mots priorié S. Hubert, de la même écriture. Il n'y a pas de prieuré à Neufchátel-sur- 
Aisne. Le clerc fait sans doute allusion au prieuré du village voisin (2 km au nord) d'Evergnicourt, 
sur la route de Montcornet à Neufchátel, qui dépendait effectivement de l’abbaye de Saint-Hubert 
en Ardennes (L.-H. Cottineau, op. cit., 1, col. 1087). 

8. Reims, Haute-Marne. 

9. Chálons-en-Champagne, Marne. 

10. Vitry-en-Perthois (ou le Brúlé), Marne, 5 km N de Vitry-le-Frangois. Il comporte en effet, 
contrairement à Vitry-le-François, un prieuré de Bénédictins (L. H. Cottineau, op. cit., 2, col. 
3411). 

11. Saint-Dizier, Haute-Marne. 

12. Joinville, Haute-Marne. La forme Genville est attestée en 1286 (A. Roserot, Dictionnaire topogra- 
phique du département de la Haute-Marne..., Paris, 1903, p. 91). 
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Bruxelles, Bibliothèque royale de Belgique, manuscrit 8690-8702 (3213), fol. 135v-136. Photo BRG. 
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Basegni !3 „ix. li. De Cha. a Lengres !4 .vij. li. De Catalaunis us<que> 191 Lingonas .xxxv.i. 
miliaria. De Len. a Sains lomes .j. liwe : prioratus 15, /10/ De S. lo. a Trechasteas 16 .ix. li. 
De Tre. a Digon!?.v. li. De Lingonis usque 1111 in Digione .xv. miliaria. De Di. a Beane 18 
„viij. li. De Be. a Chalon!? .v. li. /12/ De Digione usque in Cabillone .xiij. li. Dehinc potestis 
ire per aquam Sa-l 13/-gone20 usque in Lugdunum. De Cha. a Tornus .v. li. : albatia*21, De 
Tor. a /14/ Mascon22 .v. li. De Cabillone in Mascone .x. li. De Mascone in Lugdunum 1151 
xi. li, De Lugduno in Vienna .v. li. De Viane a Roselhon ii. li. De Ro. /16/ a Tine uel 
Tornon 24 vi. liges. De Tine a Valenche2 .iij. li. De Vienna in Valenciam 1171 .xij. li. De 
Lugduno potestis ire per Rodanum usque in Auinione. 118/ De Valentia in Viuario 26 ix, 
miliaria. De Vivi<e>rs a Pont de S. Esperit?” /19/ „iiij. li. De Pont a Avegnon 28 .vij. li. De 
Viuario in Auinione .xi. miliaria. 1201 Summa totius itineris centum quinquaginta et 
duodecim miliari<a>. 


Si quis uoluerit ire per aliam uiam. /21/ De Rens a Chaalons. De Ch. a Troes 29, 122 / De 
Tro. a Bars su Saine3%, De Bars /23/ a Chastelhons su Saine31. De Cha. a Maini le 
Lambert32, De Ma. a Chansef33, /24/ De Chan. a la Male Maison 34. De la Mal. a Fleuri 
su roche 35, De Fleu. [a] /25/ a Bea<u>ne36, De Be. a Chalon. De Cha. a Tornus. De 
Tornus a Mascon. De Ma. /26/ a Vile Franche37. De Vile. a Lion. De Li. a Viane38, De 


e: albatia : Éreabbatia. f. Chanse : Chans. Ruelens Chanlo Lot. La lecture du e final est hypothétique. 


13. Chaumont-en-Bassigny, Haute-Marne. 

14. Langres, Haute-Marne. 

15. Saints-Geosmes, Haute-Marne, 4 km SO de Langres. Prieuré de Bénédictins (L.-H. Cottineau, 
op. cit., 2, col. 2704). 

16. Thil-Chátel, Cóte-d'Or, 24 km NE de Dijon. 

17. Dijon, Cóte-d'Or. 

18. Beaune, Côte-d'Or. 

19. Chalon-sur-Saône, Saône-et-Loire. 

20. Rivière Saône. 

21. Tournus, Saône-et-Loire ; abbaye bénédictine Saint-Philibert. 

22. Mâcon, Saône-et-Loire. 

23. Roussillon, Isère, sur la rive gauche du Rhône, 18 km SO de Vienne. 

24. Tain-L’Hermitage, Drôme ; Tournon, Ardèche. Ces localités sont en face l’une de l’autre, à 17 km 
au N de Valence, la première sur la rive gauche, la seconde sur la rive droite du Rhône. 

25. Valence, Drôme. 

26. Viviers, Ardèche, 10 km SO de Montélimar. 

27. Pont-Saint-Esprit, Gard, 12 km S de Bourg-Saint-Andéol. 

28. Avignon, Vaucluse. 

29. Troyes, Aube. 

30. Bar-sur-Seine, Aube. 

31. Châtillon-sur-Seine, Côte-d'Or. 

32. Magny-Lambert, Côte-d'Or, 20 km S de Chátillon-sur-Seine. 

33. Ruelens identifie ce lieu à Chanceaux, Cóte-d'Or, 20 km SE de Magny-Lambert, 34 km NO de 
Dijon, identification à laquelle nous nous rallions. F. Lot Pidentifie avec Champlon, 2 km de 
Semur, Cóte-d'Or, à 32 km SO de Magny-Lambert (ce qui éloigne les voyageurs vers l'Ouest). 

34. F. Lot identifie ce lieu avec Les Malmaisons, comm. de Touillon, Cóte-d'Or, à 12 km SO de 
Magny-Lambert, à 2 km NE de l'abbaye cistercienne de Fontenay, mais à 20 km au NE de Semur 
(les voyageurs auraient ainsi à rebrousser chemin...). Ruelens ne propose aucune identification. 
Nous suggérons La Malmaison, comm. de Frolois, 6 km O de Chanceaux, 28 km NO de Fleurey- 
sur-Ouche, lieu disparu (A. Roserot, Dictionnaire topographique du département de la Côte-d'Or, 
Paris, 1824, p. 232). 

35. Sans doute Fleurey-sur-Ouche, Côte-d'Or, 14 km O de Dijon. 

36. Beaune, Côte-d'Or. 

37. Villefranche-sur-Saône, Rhône, 22 km N de Lyon. 

38. Vienne, Rhône. 
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Vi. a Valenche. /27/De Va. a Montelimart 839. De Mont. a Orenges 40. De Oren. a 
Avegnon. /28/ 


Via de Lugduno uersus Aurelianis siue uersus Parisius. 1291 De Lion‘! a Breele#2 trois liwes. 
De Bre. a S. Climenth4 /30/ .iij. li. De S. a Tisi44 iij. li. De Ti. a Chirliu% .iij. li. De 
Chir. a /31/ Marchegni! les Nonains%6 iij. li. De Mar. a Pirefrite 47 .vij. li. /32/ De Pi. a 
Disi48 .x. li. De Di. a Navers% .vij. li. De Na. a La Cha-/33/-rité su Loire 50 .y. li. De La 
Cha. a Pulhi5! iij. li. De Pu. a Bon32 /34/ .ix. li. Hic potestis capere iter ad eundum 
Parisius : De Bo. /35/ a Gian33 .v. li. De Gi. a S. Benoit% .vij. li. De S. a Jerghia 55 /36/ 
ii. li. De Jer. <a> Orlins% iiij. li. De Lugduno usque Aurelianis 1371 sunt lx% et xviiM 
miliaria. D'Orlins a Artenai?” vi. li. De Ar. /38/ a Tuvri9% „iiij. li. De Tu. a Estampes>.8. 
li. D'Estam. a Chastres60 yj, /39/ li. De Cha. a Paris .viij. li. De Aurelianis usque Parisius 
sunt | 401 .xxx 4°. miliaria. 


Ante ecclesiam beati Nicasii Remis est ceruus /41/ metallinus) super unum murum 
lapideum et mulieres habentK ¡bi /42/ lata caputia per caput et cornua! [Est"] stricta per 
scapulas de-/43/-pendentia fere usque ad culum. 


Item, inter Genvilhe6l et Chamont en /44/ Basegni 6? est quedam rupis alta et horribilis et 
subtus est” uallis /45/ dehiscens ; qui caderet in eam nunquam euaderet. Et ibi est parva? 


g. Montelimart : Mont Chinart Ruelens Lot. Il est possible de lire Mont Elimart h. Climent : Chi- 
vent Ruelens Chinent ou Clinent Lot. i. Marchegni : Marchegai Lot. j. metallinus : Zire metalli- 
cus. k. habent : hunc Ruelens Lot. L : Len de cornua est surmonté d'un tilde. m. Est : la 
lecture est difficile et l'interprétation en Est (qui serait alors en toutes lettres) peut être légitimement contestée. 
n. est: in Lot. O. parva : peruia Lor. 


39. Dróme. Montélimart 

40. Orange, Vaucluse. 

41. Lyon, Rhóne. 

42. L'Arbresle, Rhóne, 20 km NO de Lyon. 

43. Saint-Clément-sur-Valsonne, Rhône, 16 km NO de L’Arbresle. Sur le chemin antique appelé 
«grande voie française», conduisant de Lyon à Roanne et Charlieu. Cf. F. Lot, op. cit, n. 11, 
p. 219. 

44, Thizy, Rhône, 16 km NO de Saint-Clément-sur-Valsonne. 

45. Charlieu, Loire. 

46. Marcigny-les-Nonnains, Saône-et-Loire, 18 km NO de Charlieu. 

47. Pierrefitre-sur-Loire, Allier, 32 km NO de Marcigny, 12 km O de Digoin. 

48. Decize, Nièvre, 43 km NO de Pierrefitte-sur-Loire, 30 km SE de Nevers. 

49. Nevers, Niévre. 

50. La Charité-sur-Loire, Nièvre, 22 km NO de Nevers. 

51. Pouilly-sur-Loire, Nièvre, 14 km NO de La Charité-sur-Loire. 

52. Bonny-sur-Loire, Loiret, 35 km NO de Pouilly-sur-Loire, 17 km NO de Cosne. Depuis Bonny 
une route permettait de rejoindre les foires de Champagne. 

53. Gien, Loiret, 23 km NO de Bonny-sur-Loire. 

54. Saint-Benoît-sur-Loire, Loiret, 30 km NO de Gien. 

55. Jargeau, Loiret, 17 km SE d'Orléans. 

56. Orléans, Loiret. 

57. Artenay, Loiret, 17 km N d'Orléans. 

58. Toury, Eure-et-Loir, à 12,5 km NE d’Artenay, ou peut-être, comme le suggère F. Lot, la localité 
voisine (2, 5 km SE de Toury) de Tivernon, Loiret. 

59. Étampes, 34 km NE de Toury. 

60. Arpajon (Seine-et-Oise), 18 km NE d'Étampes. Chátres a changé son nom pour celui d'Arpajon 
en 1720 (cf. F. Lot, op. cit., n. 16, p. 220). 

61. Joinville, Haute-Marne. 

62. Chaumont-en-Bassigny, Haute-Marne. 
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/46/ semita unius pedis cum dimidio de arena rupis, /47/ et qui transit per eam nescit ubi 
ponere manum ad /48/ [si] sustentandum se. 


Ad dimidium miliare /49/ de ciuitate Lingonensi 63 est una magna <...> P /50/ que uocatur 
Julie 9. Et ibi fuit quedam ciuitas Sarra-/51/-cenorum fortissima et est tota rotonda. Et ¡bi 
/52/ inueniuntur sepulcra Sarracenorum /53/ multa, et habitant ibi V*" heremite habentes 
/54/ capellam et cellulas competentes. Et ibi /fol. 136/ est$ turris quedam, Pirematelhon * 
nomine, edificata Sarra-/2/-<ceno>rum opere, habens altitudinis plus quam centum pedes, 
in circuitu autem /3/ <plus> quam sexaginta. Et supra illam turrim est supulcrum Y 
cuiusdam regis /4/ Sarracenorum et turris est sculpta de bellis ibi factis et nemo po-/5/-test 
confringere murum. 


In Vienna sunt duo fortissima castra et pa-/6/-latium uetus et aliud castrum castrum iuxta 
palatium inferior aliorum et alie /7/ turres per ciuitatem et pons magnus et longus. 


Inter Viennam et Roselhon /8/ <est> mons magnus, in < quo> estŸ puteus horribilis et 
profundus in quo Pilatus fuit /9/ ab Vaspasiano imperatore positus. De illo puteo exeunt 
tempestates /10/ multe ; et qui iectaret in eo lapidem continuo, exirentŸ de eo tempestates. 


/11/ 


Roselhon est fortissimum castrum, et castrum Gerardi de /12/ Fraites et castrum 
Rokemore*64 sunt fortissima. 


Item, Mons Ven-/13/-teus®5 uidetur per mare et distat a mari per .xv. miliaria. /14/ 
Item, uidi iuxta Valentiam 66 homines trecentos traentes ad tres /15/ naues. 


Pons Sancti Spiritus 67 est magnus et latus, habens .xviij. /16/ archis, et adhuc non est 
perfectus ; et sub illoY ponte est maximum periculum /17/ et uix euadunt naues qui ¡bi 
transeunt. 


Rokemore est castrum /18/ regis Francie, aliud contra ultra? Rhodanum quod est 
imperatoris. 


p- trou dans le parchemin. q. Iulie : Uilie Ruelens r: V°: Vt Ruelens Lot. s. Fr ibi est : et... a 
est Ruelens. t. Pirematelhon : Jureniatelhon Ruelens Pisematelhon Lot. u. supulcrum : lire se- 
pulcrum Ruelens Lot. v. in <quo> est : inest Lot, w. exirent : exiret Lor. x. lek de Roke- 
maure est exponctué et remplacé par un c suscrit. Nous avons laissé la forme Rokemaure qui n'est pas 
corrigée en Rocemore, plus loin ligne 17. y. illo : ipso Lot z. aliud contra ultra : aliud quod ultra 
Ruelens [aliud] uero contra Lot. 


63. Langres, Haute-Marne. 

64. Roquemaure, 10 km S d'Orange. 

65. Mont Ventoux. Montagne calcaire, Vaucluse. Prolonge à l'Ouest la montagne de Lure et domine 
la plaine du comtat, au nord-est de Carpentras. Altitude 1912 m. Distante à 94 km à vol d'oiseau 
de la côte méditerranéenne (ouest de Marseille) ; et surtout à 110 km du Golfe de Fos où rien 
n'arrête le regard, sauf les Alpilles (492 m). 

66. Valence, Drôme. 

67. Pont-Saint-Esprit, Gard. 


